








































































































































contient une part de vérité. Avant d'avoir appris, 
Tocqueville savait ce qu'il voulait apprendre et 
Javait comment l'apprendre. Il avait cerné Ie pro­
ölème et, pour Ie résoudre, il était déjà convaincu 
qu' « il faut une science politique nouvelle à un 
monde tout nouveau » (Démocratie. introd.). Cette 
Jdence politique nouvelle reposera sur une méthode 
d' observation prolongée par un travail d' élabora­
tion intellectuelle, présentant à la fois une très 

rande souplesse et une très grande rigueur. Laski 
la -caractérise ainsi : « Cette méthode est, . en partie, 
1 acheminement vers une hypothèse au moyen d'une 

uéflexion intense ; c' est, en partie, l' application de 
oes réflexions aux faits dont il dispose ; finalement, 
quand les faits semblent Ie justifier, c' est la trans­
formation de l'hypothèse en un principe ayant 

P,our hut non seulement de résumer la situation, 
mais aussi de servir de guide à l'action ». Cette 
tentative de définition, louable dans la mesure ou 
elle se propose de traduire ce va-et-vient, cette 
sbrte d'investigation par radar entre !'esprit et Ie 
phénomène, me semble critiquable dans la mesure 
ou elle est quelque peu confuse et, surtout, ou elle 
porterait à croire que Tocqueville cherche dans 
les faits la corroboration d'une hypothèse pré­
établie, fût-ce par une intense réflexion. Or, l'a­
~riorisme est radicalement étranger à la pensée de 
I' auteur de La démocratie en Amérique : sans 
quoi, il n'eût pas été ce qu'il fut; il eût été non 
seulement différent, mais encore tout autre. Le 
fondement de la science nouvelle entrevue par 
ryJontesquieu, annoncée par Maistre, inaugurée par 
Comte et magistralement exploitée par Tocque­
ville, réside précisément dans cette primauté chro­
nologique conférée, dans la recherche, au fait de­
venant pour !'esprit élément fécondant. 

Moins didactiques, les formules que livre 
1 ~uvre du grand politique normand, sont beau­
coup plus claires et beaucoup plus riches . « A 
mes ure que j' étudiais la société américaine, je 
J oyais de plus en plus, dans l'égalité des condi­
tions , Ie fait générateur dont chaque fait particu­
lier semblait descendre, et je Ie retrouvais sans 
cesse devant moi comme un point centra! ou toutes 
mes observations venaient aboutir » (Démocratie, 
imtrod.). Ainsi, Ie fait historique devient Ze fait 
générateur. « J~ ne ferais rien de bien à priori; 
mais peut-être de la vue des détails, les idées mères 

aîtront » (L'ancien régime et la révolution, vol. II , 
hv. II, chap. premier, 1). L'idée mère apparaît clone 

1 

comme procédant du fait générateur. Le lien est 
organique, permanent, continu. La recherche poli­
tique s'apparente à •la recherche géologique ou les 
axes et les :pentes commandent la configuration 
du terrain. Elle s'apparente aussi à la quête du 
paléontologue, selon la référence même de T oc­
queville : « Il existe, dit Cuvier, une relation néces­
saire entre toutes les parties des corps organisés, 
de telle sorte que l'homme qui rencontre une por­
tion détachée de l'un d' eux est en état de recon­
stituer !' ensemble. Un même travail analytique 
pourrait servir à connaître les lois générales qui 
règlent toutes choses » ( Etat social et politique de 
la France, première partie). 

L' expérience de l' Arnérique. 

Sans céder à la tentation de reproduire tant de 
pages admirables de La démocratie en Amérique 
ou de L' ancien régime et la Révolution, il faut 
laisser s' exprimer Tocqueville dans « !' exercice » 
de sa science, sous peine de ne donner, en systé­
matisant, qu'un päle reflet d'une démarche qui ne 
peut être saisie que dans son mouvement. N'a-t-il 
pas écrit qu' « il n' est pas nécessaire que Dieu 
parle lui-même pour que nous découvrions les 
signes certains de sa volonté; il suffit d'examiner 
quelle est la marche habituelle de la nature et la 
tendance continue des événements » (Démocratie, 
introd. )? 

Pour mesurer immédiatement Ie chemin parcou­
ru, en quelques années, dès qu'apparaît Tocque­
ville, rappelons, sur un sujet majeur, celui de la 
liberté en général et de la liberté de la presse en 
particulier, deux citations de Benjamin Constant 
qui souhaitait pourtant « sortir des abstractions 
par les faits ». Voici la première : « Le hut des 
anciens était Ie partage du pouvoir social entre 
tous les citoyens d'une même patrie; c'était là ce 
qu'ils nommaient liberté. Le hut des modernes est 
la sécurité dans les jouissances privées, et ils 
nomment liberté les garanties accordées par les 
institutions à ces jouissances » (De la liberté des 
anciens comparée à celle des modernes). Voici la 
seconde : « L'unique garantie des citoyens contre 
l' arbitraire, c' est la publicité et la publidté la plus 
facile et la plus régulière est celle que procurent 
les journaux » (De la liberté des brochures. 
pamphlets et journaux) . Formules excellentes aux­
quelles ne contredit point Tocqueville : « La sou-
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veraineté du peuple et la liberté de la presse sont ... 
deux ,choses entièrement corrélatives » ( Démo­
cratie, vol. I. part. II. chap. 111). Mais il ne s' ar­
rête pas là, il ne s'arrête jamais en chemin, il 
ajoute aussitöt : « J' avoue que je ne porte point à 
la liberté de la presse eet amour complet et instan­
tané qu'on accorde aux choses souverainement 
bonnes de leur nature. Je I' afme pour la considé­
ration des maux qu' elle empêche bien plus que 
pour les biens qu' elle fai,t » (Ibid. ) . Constant 
croyait à la vertu de la lettre et ne se méfiait que 
du pouvoir. TocquevH!e ne s'en remet qu'au fait 
et se méfie aussi de !'individu. L'un croit avoir 
tout di,t quand il propose de confier à la Cour 
d ' assises et à son jury Ie jugement des délits de 
presse. L' autre, parce qu'il va plus loin, toujours 
plus loin, parce qu'il démonte les mécanismes pour 
en faire jouer tous les ressorts et tous les engre­
nages, montre l' inanité de toute « position inter­
médiaire » ou l' on puisse se tenir « entre 1' indépen­
dance complète et l' asservissement en tier de la 
pensée » : jurés ou magistrats offrent, dans l'exer­
cice de leur juridiction, Ie plus magni.fique instru­
ment de diffusion aux écrits dont la condamna­
tion ultérieure sera alors impuissante à interdire 
l'influence; les censeurs ne peuvent contröler la 
liberté d'expression que si la tribune politique et 
même le droit de parler en publk sont abolis . 
« Mais ou êtes-vous arrivé ? Vous étiez parti des 
abus de la liberté et je vous retrouve sous les pieds 
d'un despote » (/bid.) . 

Ainsi, la liberté de la presse, puisqu' elle est 
souhaitable, doit être réclamée. Mais qu'on se 
garde d 'y voir une pana-cée ! C'est aussi un poison 
dont il convient de se méfier et de se prémunir 
par une sorte de vaccination : « Le seul moyen de 
neutraliser les effets des journaux est d' en multi­
plier Ie nombre » (Ibid.) . Alors que Constant -
peut-être, il faut Ie dire, avec une certaine dupli­
cité - projetait Ie principe intangible de la liberté 
et de la souveraineté sur la réalité du problème à 
résoudre, Tocqueville remonte au fait générateur, 
la liberté d'une presse qui ne peut être effective­
ment soustraite à des abus divers sans être abolie, 
et en extrait l'idée d'une puissance à double tran­
chant, qui doit être utilisée comme une arme défen­
sive contre toute tentative d'oppression du pouvoir, 
mais stérilisée comme outil d 'inféodation au servke 
d 'intérêts partisans. 

Autre exemple de la même méthode d'observa-
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tion et d'induction Tocqueville, descendant 
l'Ohio en bateau, remarque sur la rive droite -
dans l'Etat du m,ême nom - activité et prospérité, 
et sur la rive gauche - dans Ie Kentucky -
laisser-aller et misère. C' est ce qu' on pourrait ap­
peler Ie fait brut. Il se renseigne : dans l'Ohio, Ie 
travail est libre; dans le Kentucky règne I' esclavage. 
C'est Ie fait générateur. Il se documente davantage 
pour s'assurer du caractère générateur de la diffé­
rence de régime de -travail entre les deux Etats , 
c' est-à-dire pour acquérir la certitude que c' est 
bien là Ie facteur qui explique Ie fait brut observé 
de visu. Il formule alors lïdée mère - qui sera 
éventuellement soumise à d 'autres épreuves : l' ex­
ploitation régulière, efficace, intelligente et harmo­
nieuse d'un territoire ne peut être durablement 
réalisée que dans un climat de liberté sociale. 

Nouvel exemple : « Je rencontre un matelot 
américain et je lui demande p ourquoi les vaisseaux 
de son pays sont construits de manière à durer 
peu, et il me répond sans hésiter que !'art de la 
navigation fait chaque jour des progrès si rapides , 
que Ie plus beau navire deviendrait bientót presque 
inutile s'il prolongeait son existence a u-delà de 
quelques années. Dans ces mots prononcés au 
hasard par un homme grossier et à propos d' un 
fait particulier, j' apercois l'idée générale et systé­
matique suivant laquelle un grand peuple conduit 
toute chose » (Démocratie, vol. II, part . I, chap. 
VIII). Cette simple anecdote est profondément 
significative : elle révèle une continuelle vigilance 
intellectuelle qui se nourrit d e 1' observation in vivo, 
par opposition à toute spéculation in abstracto. 
Dans ce travail d'analyse vivante, pour ne pas 
dire de vivisection, Tocqueville procède toujours 
selon deux orientations complémentaires : selon 
un plan horizontal, il cherche les antécédents , 
suppute les prolongements du phénomène d ont il 
veut reconstituer l' évolution ; selon une coupe ver­
ticale, il cherche les implications, les liaisons, les 
répercussions , telles qu' elles se manifestent en pro­
fondeur , entre les principes constitutionnels et 
l'écho qu'ils éveillent dans il'es,prit et Ie compor­
tement du dernier des citoyens . 

Qu'on en juge une fois encore : « Je m'étonne 
que les publicistes anciens et modernes n'aien t pas 
attribué aux lois sur les successions une plus 
grande influence dans la marche des affaires hu­
maines. Ces lois appartiennent, il est vrai, à !' ordre 
civil ; mais elles devraient être placées en t ête de 



toutes les institutions politiques, car elles influent 
incroyablement sur 1' état social des peuples dont 
les lois ne sont que l'expression ». Et, un peu plus 
loin : « La loi du partage égal procède par deux 
voies : en agissant sur lia chose, elle agit sur 
l'homme; en agissant sur l'homme, elle arrive à la 
chose. Des deux manières, elle parvient à attaquer 
profondément la propriété foncière et à faire dis~ 
paraître avec rapidité les familles ainsi que les 
fortunes » ( Démocratie, vol. I, part. L chap. III). 
En vérité, toute la deuxième partie du premier 
volume de La démocratie en Amérique - les deux 
livres de 1835 - fournit , sur tous les problèmes, la 
plus magistrale illustration de ce travail d' exa~ 
men dans Ie moment et dans Ie temps, dans 1' épais~ 
seur et dans Ie mouvement, d'une société en perpé­
tuelle gestation ( voir, en particulier, 1' admirable 
chapitre cinquième). 

L' enseignement de l' ancien régime. 

Cette puissance d · analyse et de reconstitu tion 
est si grande dans 1' esprit de Tocqueville, servi par 
une méthode ou la règle scientifique cautionne et 
alimente l'imagination la plus stricte, qu'elle fait 
revivre, en 1' expliquant, Ie déroulement des évé~ 
nements les plus lointains. Le raccourci saisissant 
C1iu'il consacre, dans l'introduction de La démocra­
tie en Amérique, au cheminement de 1' égalité dans 
la société française d'ancien régime est Ie parfait 
témoignage de cette for,ce de réanimation qu'il 
exerce, selon l'axe du temps, dans toute !'ampli­
tude du phénomène politique, social et économique: 
« Peu à peu, les lumières se répandent ; on voit se 
réveiller Ie goût de la littérature et des arts ; 1' esprit 
devient alors un élément de succès ; la science est 
un moyen de gouvernement, l'intelligence une force 
sociale ; les lettrés arrivent aux affaires ... Les croi~ 
sades et les guerres des Anglais déciment les 
nobles et divisent leurs terres ; l'institution des 
communes introduit la liberté démocratique au sein 
de la monarchie féodale ; la découverte des armes 
à feu égalise Ie vilain et Ie noble sur Ie champ de 
bataille; l'imprimerie offre d'égales ressources à 

leur intelligence ; la poste vient déposer la lumière 
sur Ie seuil de la cabane du pauvre comme à la 
porte des palais ; Ie protestantisme soutient que 
tous les hommes sont également en état de trouver 
Ie chemin du ciel. L'Amérique qui se découvre, 
présente à la fortune mille routes nouvelles et livre 
à 1' obscur aventurier les richesses et Ie pouvoir. Si , 

à partir du onz-ième siècle, vous examinez ce qui 
se passe en France, de cinquante en cinquante 
années, au bout de chacune de ces périodes vous 
ne manquerez point d'apercevoir qu'une double 
révolution s' est opérée dans 1' état de la société. Le 
noble aura baissé dans l'échelle sociale, Ie rotu~ 
rier s'y sera élevé ; l'un descend, l'autre monte. 
Chaque demi-siècle les rapproche, et bient6t ils 
vont se toucher ». Que la hauteur de vue, la con~ 
cision d'expression d'un tel survol n'abusent point! 
Elles ne sont pas Ie fait d'une élucubration hardie. 

Dans L'ancien régime et la Révolution ( vol. 1, 
liv. II , chap. I), Tocqueville indique, avec l'humi~ 
lité d'un controleur des poids et mesures : « J'ai 
pris moi-mème des peines infinies pour reconstruire 
en quelque sorte Ie cadastre de !'ancien régime .. . 
et en.... comparant avec les r6les de nos jours, 
j'ai vu que ... ». Non . Ce n'est pas un secret, ce 
n 'est pas un sésame. C'est une méthode, une règle 
au sens Ie plus exigeant et Ie plus noble de ces 
termes. Même quand il pratique une autopsie, 
Tocqueville reste animé de !'esprit thérapeutique : 
« J'avoue qu'en étudiant notre ancienne société, je 
n'ai perdu entièrement de vue la nouvelle. Je n'ai 
pas seulement voulu voit à que! mal Ie malade avait 
succombé, mais comment il aurait pu ne pas mourir. 
J'ai fait comme ces médecins qui , dans chaque 
organe éteint, essaient de surprendre les lois de 
la vie » (Ancien régime, vol. I , avant-prop . ). 

Les « prophéties ». 

Ainsi, comme Maistre, et mieux que lui, car il 
fut mieux informé, Tocqueville eût pu répondre à 

qui se serait étonné de ses prophéties : je suis 
simplement un homme qui tire les conséquences 
naturelles de ce qu'il voit. Passons la trop célèbre 
prédiction : « Il y a aujourd'hui sur la terre deux 
grands peuples qui, partis de points différents, 
semblent s'avancer vers Ie même hut : ce sont les 
Russes et les Anglo-Américains » (Démocratie, 
vol. L concl.). Mais méditons celle-ci qui est moins 
connue: « ... il pourrait bien s'établir dans le monde 
une sorte de matérialisme honnête qui ne corrom~ 
prait pas les ämes, mais qui les amollirait et finirait 
par détendre sans bruit tous leurs ressorts » 
( Démocratie vol. II, part. II , chap. IX)! Et celle­
ci, qui lui fait une sorte de pendant : « Je me sens 
si pénétré des dangers presque inévitables que 
-courent les croyances quand leurs interprètes se 
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mêlent des affaires publiques, et je suis si convaincu 
qu'il faut à tout prix maintenir Ie christianisme dans 
le sein des démocraties nouvelles, que j · aimerais 
mieux enchaîner les prêrtres dans Ie sanctuaire que 
de les en laisser sortir » ( Démocratie, vol. II, part. 
II , chap. XV) . 

La s,imple lecture rapide des titres de La démo­
cratie en Amérique ,constitue la preuve la plus 
éblouissante de la puissance de pénétration d'un 
grand esprit soumis volontairement à la discipline 
d 'une méthode rigoureuse : « Comment l'égalité 
suggère aux Américains l' idée de la perfectibilité 
indéfinie de l'homme » ( vol. II, part. I, chap. VIII). 
« Pourquoi les Américains s'attachent plutöt à la 
pratique des sciences qu ' à la théorie » (Ibid., 
chap. X), « Pourquoi les peuples démocratiques 
montrent un amour plus ardent et plus durable 
pour l' égalité que pour la liberté » ( ibid., part. Il, 
chap. I) . « Pourquoi les Américains se montrent 
si inquiets au milieu de leur bien-être » ( Ibid ., 
chap. XIII), « Comment dans les temps d ' égalité 
et de doute, il importe de reculer l'objet des actions 
humaines » ( Ibid ., chap . XVII), « Pourquoi, chez 
les Américains, toutes les professions honnêtes 
sont réputées honorables » ( Ibid., chap . XVIII), 
« Ce qui rend .Jes armées démocratiques plus faibles 
que les autres armées en entrant en campagne et 
plus redoutables quand la guerre se prolonge » 

( Ibid., part. III. chap. XXIV) . De chacune de ces 
formules, on pourrait dire ce que dit Harold Laski 
de l'avertissement lancé par ,eet aristocrate de sang 
au sujet des dangers que fera tot ou tard courir à 
la démocratie « I' aristocratie manufacturière » 

(Démocratie, vol. II, part. Il, chap. XX) : « Si 
nous voyons peut-être ici Ie suprême exemple 
d'intuition prophétique de Tocqueville et, vu de 
l'angle de notre propre temps, entre tous Je plus 
fascinant. ce n'est néanmoins qu'un exemple parmi 
tant d'autres et l'un des plus lumineux de sa mé­
thode ». 

De la méthode à la pensée. 

Ainsi donc, cette méthode qui se confond avec 
ce qu'on nomme familièrement une « optique », 
constitue l'armature de la science politique que 
Tocqueville forge pour ce monde nouveau dont le 
nouveau monde n 'est qu'une préfiguration. 
« Science politique nouvelle » précise-t-il : au 
terme de cette étude, i:l convient, en se reportant 
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une fois encore aux grandes formes d e pensée 
politique dont les courants ont été esquissés en son 
début, de chercher à déterminer nettement en quoi 
réside cette nouveauté. 

Ce tronc commun qui, d' A ristote à Mont uieu, 
enserrait dans une même écorce les diff érents 
aspects du problème de l'Etat et de la société, 
éclate en ce terrible XVIII• siècle, sous la double 
pression, sous Ie tiraillement contradictoire de la 
prise de conscience pour a insi <lire autonome de 
réalités nouvelles, au moins dans leur manifesta­
tion, et du fourmillement d'idées crit iques divisées 
et amplifiées par l' esprit encyclopédique. 

La séparation, bientöt !'isolement des ordres de 
préoccupation fa vorisent naturellement la « systé­
matisation » : on retrouve, délibérée cette fois et 
paradoxalement renforcée par une diversifkation 
et un approfondissement de la recherche, !'attitude 
propre à l' ignorance et aux tätonnements des 
premiers pas, cette attitude de fausse assurance et 
de supputations hätives. Et Ie déséquilibre, l'incer­
titude, voire l' angoisse, créent Ie mythe. Libérée 
de son tronc et de son axe, plus ou moins sevrée 
de la sève nourricière, la branche semble chercher 
dans Ie mythe une sorte de tuteur invisible qui lui 
off re orientation et équilibre, dans ce climat d ' é­
mancipation sans repère. L'économie s'accroche 
curieusement à cette unique donnée de rente ter­
rienne, ou Je vieux cliché de la mamelle féconde 
devient garant d'une pseudomathématique de l' en­
richissement : et Ricardo passe à Marx la coupe 
emplie du lait de !'humaine tendresse. Le social 
devenu sociologie, fait son dieu du progrès indé­
fini : faut-il rappeler que Comte reproche véhé­
mentement à Saint-Simon - q ui lui a tant appris 
et de plus utile et de plus intelligent - d 'avoir 
entravé en son esprit l'influence de Condorcet? 
Saint-Simon lui-même, à la jonction de tant d e che­
mins ou il s 'égare, choisit la production comme 
cheval de bataille pour partir à la conquête d'une 
religion nouvelle. Car, très vite, le mythe ne se 
suffit plus et le positivisme, comme l'organisation 
productive, ont besoin de déifica tion. F ourrier fait 
boutonner son gilet dans un grand symbole de 
fraternité méthodique et Ie père Enfantin se fait 
pape, tandis que ses diacres juifs épousent de 
riches héritières au blason dédoré et fondent des 
banques . La théosophie elle-m ême n 'échappe pas 
à la tentation du progrès . Le fébri le et lucide La­
mennais rejette trop précipitamment la raison et 



succombe au divorce qu'il aperçoit l'un des 
premiers, entre la religion qui se dégrade et la 
masse qui se forme au matérialisme : autre faille 
que ne peut en aucun cas combler le privilège pro~ 
posé, au nom de l'Evangile, à une misère qui n'est 
pas voulue. Le naïf et subtil Ballanche, stupide~ 
ment moqué pour un amour platonique et une his~ 
toire de cirage au blanc d 'a:uf qui incommoda la 
narine de cette aimable inaccessible - Juliette Ré~ 
camier -, Ie sage et doux Ballanche, comptable et 
conteur inspiré de l' évolution progressive de l'hu~ 
manité, résoudra, lui, l' énig me des devenirs de 
!'individu et de la société, avec leurs cassures, leurs 
affrontements, leurs crises, leurs révolutions san~ 
glantes : par initiations successives, par épurations 
omplémentairns , par palingénésies, l'humanité 

monte vers un état de perf ection ou le mal sera 
éliminé. C' est la théorie religieuse du progrès 
social. A ma connaissance, aucun des thuriféraires 
du père Teilhard de Chardin n'a dté à son propos 
Ie nom de Ballanche : c' est un tort. Fermons la 
parenthèse. 

* ** 

Ces quelques notations n' avaient d' autre hut 
que de replacer l' a:uvre amorcée par Maistre, 
achevée par Tocqueville, dans son époque riche de 
fi!iations et de contradictions, d' imaginations et 
d'illusions, afin de la mieux caractériser par ses 
traits essentiels. 

La première constatation est élémentaire : en 
face de tant de désaveux plus ou moins présomp~ 
tueux, la science politique nouvelle se situe dans 
la ligne de la conception globale qui appréhende 
sous Ie vocable de politique tout ce qui concerne 
la conduite des hommes en société. 

Second trait, qui n ' est que Ie corollaire du pre~ 
mier : parmi tant de spécialisations appauvrissan~ 
tes, elle se traduit par un considérable enrichisse~ 
ment. Elle tire bénéfice, par sa discipline histo~ 
rique, de toutes les acquisitions les plus récentes 
de la technique de documentation économique ou 
juridique. Mais , demeurant résolument globale, 
elle n'accepte aucune donnée sans confrontation. 

Troisième caractéristique qui découle des deux 
p écédentes : Ie recours permanent à l'expérience, 
s umet tous les faits, recueillis directement chaque 
fois que c' est possible, à un examen attentif et 
multiple. Le phénomène brut est analysé sous 

tous ses angles : politique, social, économique, 
juridique, géographique, historique, psychologique. 
C' est un véritable faisceau d 'hypothèses qui est 
constitué sur la nature, la cause, Ie prolongement 
d'un phénomène, sur les combinaisons, les influen~ 
ces, les transferts qui s' exercent entre les divers 
phénomènes, en vue de confrontations ultérieures 
qui joueront Ie röle exact de l' expérimentation 
pratiquée en physique ou en chimie. 

Quatrième remarque, qui regroupe les précé~ 
dentes : la reconstitution de l' organisme politique 
et social, à partir de ses éléments constitutifs, saisis 
dans leur réalité et leur activité, s' opère en épais~ 
seur et en mouvement. L' enquête est totale. Elle 
peut partir du régime pénitentiaire aux Etats~Unis: 
elle reconstruira Ie régime et la société d'Amérique 
dans tous leurs organes, dans toutes leurs arti~ 
culations, dans leur röle et dans leur jeu. 

Cinquième facteur, qui résume l' esprit d 'une telle 
recherche d' analyse et de synthèse : J' a:uvre de 
Maistre et surtout celle de Tocqueville sont posi~ 
tivistes au sens origine! du terme, c' est~à~dire 
qu' elles s' imposent d 'être strictement réalistes, 
véridiques, .fidèles aux données du lieu et du temps, 
ennemies de toute idéologie, de tout a~priorisme, 
de toute déduction systématique. Le mythe qui 
fleurit partout alentour sous forme de théorie ou 
de religion nouvelle, en est absent, par essence. Le 
jugement ne s' effectue jamais sur l'idée ou Ie prin~ 
cipe, mais sur les conséquences, sur les résultats. 
C'est à « la nature des choses » qu'appartient Ie 
dernier mot . « Tout est moyen, même !' obstacle » 
( Considérations sur la France} . Et « Ie génie 
infernal de Robespierre » fut « à la fois un chäti~ 
ment épouvantable pour les Français et Ie seul 
moyen de sauver la France » (Ibid.)! 

En sixième lieu, on doit noter que, liée à son 
objet, approfondie dans sa recherche, la science 
politique refuse désormais toute généralisation en 
même temps que toute abstraction. Ni Maistre, ni 
Tocqueville, ni aucun grand esprit politique après 
eux, ne prétendra légiférer pour l'humanité. Trop 
de composants, plus nettement déterminés, recon~ 
nus plus clairement dans leur nature et leurs imbri~ 
cations, font partie de la « matière politique » pour 
qu'une recette préétablie puisse être proposée. La 
politique, de science « octroyée » est devenue 
science « négociée », destinée à comprendre et à 

adapter des données dont la plupart lui sont im~ 
posées et, dans une très large mesure, lui échap~ 
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pent dès leur source. Le positivisme engendre Ie 
relativisme. 

Ainsi, gräce à une méthode aussi simp Ie qu' exi­
geante, Tocqueville, après Maistre, peut-il s' enor­
gueillir d'avoir recréé pour cette ère nouvelle qui 
s'ouvrait avec Ie XIX• siècle, une science nouvelle, 
celle des sociétés vivantes, dont nul ne pourra dès 
lors ignorer ni méconnaître les lois. Mais , dira-t­
on, il y fallut aussi du génie. Puisque Ie nombre 
sept plaît aux dieux de !' esprit, ce sera là Ie sep­
tième point de notre conclusion. 

Certes, il faut du génie pour écrire les Consi­
dérations sur la France ou De la démocratie en 
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Amérique, et un grand courage et une hauteur 
mor ale sans faiblesse. Comme !' exprimait très no­
blement Lacordaire dans son discours de réception 
à !' Académie française ou il succédait à Alexis de 
Tocqueville, Ie 24 janvier 1861 : « ... sauf de rares 
exceptions, Ie génie en France con duit à la vertu 
et la sert. Tout ce qui s' élève dans les régions de 
l'intelligence, tout ce qui demeure visible à l'adm:i­
ration, de Pascal au comte de Maistre, de M ontes­
quieu à M. de Tocqueville, p rend en haut Ie carac­
tère de l'ordre, ce quelque chose de grave et de 
saint qui éclaire sans consumer, qui meut sans 
détruire, et qui est à Ia fo is Ie signe et la puis­
sance même du bien ». 



Les « secrets } des religieux 
par Henri BRUGMANS, 

Recteur du Collège d'Europe (Bruges). 

* 
Depuis quelque deux générations, les sciences 

humaines étudient systématiquement des collecti­
vités de toutes sortes : tribus primitives, agglomé­
rations urbaines modernes, sociétés « secrètes ». 
associations privées, groupes de métier. Mais 
pourquoi si peu de s·avants « laïcs » se sont-ils 
sentis attirés vers Ie ,phénomène fascinant des 
ordres religieux ? Est-ce une « horreur sacrée » 

qui les en empêcha? Estimèrent-ils d'avance qu'ils 
se trouveraient ici <levant un monde impénétrable, 
mystérieux jusque dans son fonctionnement ad­
ministratif ? Croyaient-ils que ce sujet-là relevait 
de la pathologie plutöt que de la sociologie ? Ou 
bien peut-être Ie compartimentage conf essionnel 
et politique interdisait-il de telles enquêtes à ceux 
qui étaient « d'un autre bord » ? 

Toujours est-il que « Ie monde vivant des reli­
gieux », auquel Léo Moulin vient de consacrer un 
livre passionnant ( 1) n'a presque jamais été exa­
miné de manière impartiale et détaché, selon les 
méthodes normales de la science contemporaine. 
Avant de nous lancer dans la série de considé­
rations que eet ouvrage suscite, disons d'abord 
combien !'enquête menée Ie fut avec une patiente 
objectivité et combien les résultats sont saisissants. 

Sans doute, !'auteur aime son sujet - mais qui 
peut consacrer vingt ans de sa vie à une étude pour 
laquelle il n ' éprouve aucune sympathie ? Sans 
doute, il y fut conduit par une sorte de « révéla­
tion ». dont il bénéficia un jour, :pendant la guerre, 
alors qu 'il accompagnait un ami croyant dans une 
retraite. Pourtant, il souligne à plusieurs reprises 
qu'il n'est pas chrétien, qu'il est issu d'un milieu 
spirituellement « libéral » et qu'il continue à se 
ranger parmi les agnostiques. Il n' est donc pas 

juge et partie. 

Ou bien !' est-il tout de même un peu, malgré 
tout ? On peut !' en soupçonner, car si son contact 

avec les Ordres ne l'a pas converti au Christia­
nisme, son enquête lui a inspiré cependant un im­
mense respect pour les communautés qu'il a vu 
vivre, et une sorte d' ahurissement devant l'igno­
rance ou la mauvaise foi de -ceux qui les jugent 
sans les connaître. Sans cesse, il s'indigne ou 
s' esclaff e devant les préjugés, les sottises, les 
tabous, -qu'il combat d'autant plus durement qu'il 
les a partagés jadis. 

Sa première découverte fut que, contrairement à 

ce qu'il avait prévu, les Ordres n'étaient nulle­
ment Ie monde fermé qu'on croit. Il y a rencon­
tré des hommes (nota bene : il ne s 'est pas occupé 
des religieuses ! ) qui étaient parfaitement sains 
d' esprit, généralement bien équilibrés et n'avaient 
rien des monstres exaltés ou imornes, qu'une cer­
taine littérature avait ,décrits. Des hommes d'une 
foi solide et sobre, parfaitement au courant des 
événements du siècle, accueillants et souvent pleins 
d'humour. Ces hom.mes 1' ont constamment aidé 
dans ses recherches, mettant à sa disposition tous 
les documents qu'il réclamait - avec bien d'autres 
encore. Et, lorsqu'ils l'ont trouvé un peu trop 
séduit par ce qu'il découvrait, ils l'ont gentiment 
remis à sa place : « Peut-être idéalisez vous un 
peu ». 

Mais on n • a pas besoin d • « idéaliser » pour 
s'incliner devant une évidence : c'est que Ie phé­
nomène des Ordres religieux tient du miracle. 
Lorsqu'on compare la vitalité de ces groupements 
volontaires à ce que nous montrent d'autres asso­
ciations, partis ou syndicats par exemple, Je con­
traste n'est que trop évident. A plusieurs reprises, 

(1) Léo MOULIN, L e JlfoncLe vivant des R elioieux, Domini­
cains, J ésuites, B énédictins, Paria, Calman11-Levy, 1964. 
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I' auteur ne cache pas son émerveillement <levant 
la majesté de ces établissements séculaires, dont 
les plus anciens ont maintenant près d'un millé-­
naire et demi d'existence. Oès son émouvant pré-­
ambule, il écrit, à propos de l'Eglise romaine dans 
son ensemble : 

« Quelle institution laïque connaît actuellement 
un regain de jeunesse semblable à celui qui anime 
l'Eglise de Vatican II? Serait--ce J'ONU qui n 'a 
pas vingt ans ? Ou bien encore l'OTAN qui en 
a un peu plus de quinze ? Serait--ce Ie monde so-­
viétique en proie aux schismes ? L 'Europe qui ne 
parvient pas à faire l'intégration que lui dictent 
cependant l'Histoire, ses intérêts et Ie bon sens ? 
N'insistons pas, ce serait trop crue! » (p. 12/ 13 ). 

Il y ,a un instant, nous hasardions Ie mot « mi-­
racle ». Nous Ie retirons aussit6t . Car Moulin s'en 
tient strictement aux données naturelles. Si la 
Gràce divine intervient dans Ie fonctionnement 
des O rdres , elle échappe à l'investigation scienti-­
fique. Par conséquent la science doit analyser les 
phénomènes « comme si » Ie surnaturel n' existait 
pas . C'est un peu faire la psychanalyse d 'un couple 
heureux, « comme s.i » Phi lémon et Bauds ne s 'a i-­
maient pas. Pourtant, voilà sans doute la seule 
méthode convaincante pour I' esprit contemporain 
et la seule intellectuellement possible. En tout cas, 
elle fut choisie par !'auteur, qui regarde et observe 
« comme si » son sujet était les Maoris de Nou-­
velle--Zélande ou les diamantaires d 'Anvers , ou la 
ville de Castrop--Rauxel. Il sait que pour ceux qu'il 
étudie, tout s' explique par la dimension supplé-­
mentaire, mais il en fait consciemment abstraction . 
Les religieux eux--mêmes seront les derniers à Ie 

lui reprocher. 

* * * 

Pas de « miracle » clone : telle est l'hypothèse 
de travail. Mais, par contre, un ensemble de réa-­
lités qui, pour Ie mains , sont frappantes. Voilà, en 
effet, un « monde vivant » qui embrasse plusieurs 
centaines de milliers d 'hommes de par Ie monde, 
qui recrute sans contrainte extérieure, qui impose 
des vc:Eux sévères de chasteté, d'obéissance et de 
pauvreté, qui a été constamment en butte à des 
attaques souvent cruelles, et que la société ignore 
Je plus souvent, à mains qu 'elle ne lui soit fran­
chement hostile - mais, pourtant, ce monde sub-­
siste et se développe. Il a connu des crises internes 
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déchirantes : songeons par exemple à ce que devait 
être pour lui ce Schisme d'Occident, ou tout fidèle 
était excommunié, soit par Rome soit par Avignon 
- songeons encore à la Réforme protestante, à la 
« crise de la conscience européenne » ou au scien-­
tisme du XIX• siècle. Néanmoins , il a survécu. 
Mieux, il est en pleine augmentation à l'heure 
actuelle puisque, entre 1942 et 1957, les principaux 
lnstituts ( une vingtaine) montrent un accroisse-­
ment de 15,3 % - 1 % par année clone (2) au 
cours d 'une époque qui a vu tant de guerres, tant 
de révolutions et les débuts de la décolonisation. 
De quoi fai re rêver l'historien, peu familier de phé-­
nomènes aussi durables. 

Comment ce monde-- là est-il administré ? : voi là 
la question que s' est posée Léo M oulin. Il a 
cherché à y répondre en étudiant les différentes 
« règles ». dont plusieurs ont des centaines d' ar-­
ticles, mais aussi en allant interviewer Ie dirigeants 
sur place (ainsi, il put s 'entretenir pendan t une 
heure et demie avec Ie Général des J ésuites ). Les 
conclusions qu 'il en tire sont importantes, non seu-­
lement pour Ie sujet lui--même, mais aussi pour la 
compréhension du gouvernement des hommes en 
général. 

* 
* * 

La première conclusion, c'est qu'il n 'est pas de 
« système » ,à priori qu 'il « n 'y aura it qu'à » appli-­
quer pour que tou t aille bien. En effet, rien n 'est 
plus étranger à la politique des religieux q ue la 
manie de courir après la Constitution ~ parfai te ». 
Et ceci paraît sage pour deux raisons. 

D'une part, les circonstances historiques sus-­
citent des besoins, auquels répondent telles for­
mules existentielles . Ainsi par exemple, dans Ie 
chaos postimpérial des Voelkerwanderungen, la 
première nécessité consistait à créer des centres 
de stabilité, de protection, de culture et de techno­
logie moderne - or, les abbayes bénédictines 
correspondaient exaotement à cette exigence. Par 
contre, Ie XVI 0 siècle réclamait un groupement 
mobile, composé d'individus d 'élite, bons théolo-­
giens et encore meilleurs hommes d 'action, disci-­
pl.inés, mais prêts à prendre toutes les initiat ives : 
ce fut la Compagnie de Jésus. E nfin, notre époque, 
qui voit un accroissement gigantesque des besoins 
spirituels et, en conséquence, l'émancipa t ion d 'un 
laïcat capable de s'engager aux c6té des clercs, 



donne de plus en plus de valeur à ces « lnstituts 
Séculiers » comme les « Focolari » par exemple, 
qui constituent un apport entièrement original à la 
vie relig.ieuse. On eût aimé que Moulin s'y soit 
attardé davantage. 

Mais, d'autre part, ce jeu de challenge and res­
ponse n' explique pas tout. Les conditions histori­
ques passent et pourtant, les formes particulières 
de spiritualité survivent aux nécessités qui les ont 
fait naître. Saint Benoît était contemporain de 
Clovis, mais sa Regula se réédite et se vit encore 
aujourd'hui dans des dizaines d'abbayes, qui grou­
pent 11.500 moines. Il faut, en conclure, qu ' elle 
o ganisait d'une manière adéquate une certa,ine 
e~pression permanente de la vie religieuse, un 
certain style de vocation s.i !'on peut dire, avec 
leurs besoins de liberté et de discipline, de contem­
plation individuelle et de liturgie communautaire. 
L'ordre des Bénédictins a été réformé à maintes 
reprises , et il ·a suscité bien des off springs parti­
culiers , comme les Cisterciens ou les Trappistes, 
il a connu des ha uts et des bas comme c' était na­
turel, mais le beatus pater noster Benedictus pour­
r it toujours s'asseoir au réfectoire de ses fils et 
participer ,à leurs offices, sans se sentir le moins 
du monde dépaysé. 

Il n'en serait que d'autant plus surpris, en écou­
tant leurs conversations, ou il est question de 
« psychanalyse et pénitence », de « Marxisme et 
apostolat social », d' « énergie nucléaire et retrai­
tes pour ingénieurs atomiques » ... 

* 
* * 

Une deuxième conclusion prolonge la première : 
elle reg arde ]' exceptionnelle adaptabilité de ces 
organismes, qui naissent d'une situation donnée, 
puis - très souvent en tout cas - entrent dans 
des crises violentes et en émergent renouvelés. 
Seuls les Chartreux, dont la vie contemplative 
touche presque à un refus de tout engagement dans 
le iècle, n'ont jamais eu à repenser leurs formules: 
n mquam reformata quia numquam reformanda. 

Les autres ordres, au contraire, furent continuel­
lement sujets à la dialectique de l'histoire. Ainsi, 
les Moines et les Mendiants, déjà plusieurs fois 
séculaires, alors, rés-istèrent mal à !' assaut pro­
testant du XVI• siècle, assaut que, d' ailleurs, ils 
avaient partiellement 1provoqué par leurs abus. 

En conséquence, leur sclérose fut durement péna­
lisée et on put les croire en voie de disparition. 
Mais voici qu'ils se renouvelèrent dans la conti­
nuité, revenant à leurs sources et stimulés par Je 
drame contemporain. Aujourd'hui, selon un ta­
bleau donné par Moulin, ce sont les franciscains 
conventuels qui se sont proportionnellement le plus 
développés entre 1942 et 1957 : 51.3 % d' accroisse­
ment. 

N e trouverait-on pas ,]à une « leçon » pour nos 
so:::iétés oivHes ? En ,effert:, les oolrlectJivités humai­
nes qui « se défendent » ,Ie mi-eux, ne somt pas 
cel.Jes qui, à !' o,rig,ine, prètendirent ,r,éformer Ie 
monde en.tier •selon un modèle r,i,gtde ,et à par.tir 
de la table rase - non pas celles qui nourrissaient 
l'ambitiion or,g,u,ei:1leusie d'avoi,r trouvé « ,J,a » ol-ef 
pour « l,e » problème -et qui se fermèrent suir le 
dogmatisme de leu,r « vé.r:i,té ». Ce sont cel,Ies, 
plutöt, qui savaient représenter un aspect du 
credo d,mmuable, un ,aspect parmi d' au tres - ce,lrles 
qui furen,t à ,],a foi,s ,conservat11ices pour l' essentie! 
e.t ex,traord,inailrement priagmatiques pour ce qui 
est des formes ,passagères. Ce.l,]es qui, vivant dans 
Ja dimen-sfon de ,]' éternel, avoue:nt sians peine 
qu',eHes ont be:aucoup ,changé et qu'dles change­
rorut encore. CeHes •enfin qui .prennent ,au sérieux 
lerurs -i!nstitutions tJr;aditionnclles, mais n'hés,itent 
pas à en rajeu,nir le fonctionnement. 

Continu-i,té et ,renouveau do,nc. M,ais rl'histoi,re 
des Ordre:s .re,Hgi-eux montre emcore une autre 
diailectique, d' aiJleurs ,compa,rabl.e : ceUe qui 
oppos,e ,la hifa,airchie et ,les Hbe:rtés. Nous y cornsa­
oron-s nos ·tiroisième ,et quatrième condusions, qui, 
eUes aiussi, s' inrterpénètrent. 

De toute évidence, ,le monde caitholique est 
fami,Her avec le principe hiér,archique. Il a un chef, 
le Ch11ist, et cefoi-ci ,a •instiitué un « appareil » 

suprême, .Jes aipötres, alors qu,e, parmi eux, un 
seul s,e place au sommet, Sai:nt Pierre. 

Atnsi, rl'EgHse n' a jaima.is cédé à c•es utopies 
égalri.tar,istJes qui rêvent d',abolir ,l,a ,di-stinction 
entre gouvernants et gouvernés. EHe Ie saiit : 
1'1aooepbatiion de rl' obéissance, non s,eu1em,ent 
comme une néc•essi,té à subir, mais comme une 
viertu à pratiquer, correspond à la fois à un 
« besoin de rl'äme » ( comme ra r,emarqu.é Simorne 
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Weil) et à une exigence normale de toute société. 
Au f,ait, si la tentation ,anarchiste ,a ,exis,té dans la 
com:muniauté ,chrétien,ne, elle s',est seulement mani­
f.estée sous forme hérèt:Jique et passagère. L'Eglise 
« ,primJtive », à laqueUe on attribue souvent tant 
de quaHités fictives, fut iimmédiatement une oité 
hièrarchiqu·e. En ,conséquence, Ie ,chrétien n'a 
considhé à aucun moment qu' on ,lui infhgeait une 
humiliation personneUe lors,qu'·il deviait is'htllllliJi.er 
devant ses supérieurs. 

Là encor,e, réfléchissons à cette ,leçon de phiilo­
so,phie poHtique ! L'histoire de la Gauche moderne 
eût été difforente, et bien des échecs lui eussent 
été épargnès, si e1le n'aviait traîné avec eUe ·comme 
une mauvaiisie ,conscience, c,e rêve d'un Royaume 
de l'Homme à établir, 011 ,le « gouvernement des 
hommes » forait place à J' « administratiion des 
choses », 011 tous ,les ötoyens seraient politique­
ment égaux et 011 ( selon Lénine) « une ,cuiisinière 
serait capabl,e de dirliger ,l'Etat ». 

T outefois, cette hiér,archie que rl,a Chrétienté 
adopta dès ses débu,tis ,comme la chose ,lia pJus 
natu,re,Ue du ,monde, ,comportait deux ,con1:1re­
part~es. 

D'une part, r échelle hiérarchique de l'admi­
ndstration ne ,coïncide tpas nécessairement avec 
ceUe de Ia s,ainteté personn,elle. Moulin cite plu­
si,euris ,cas de Papes qu,i échouèrent, malgré Jeurs 
qualités rnligiooses exceptionne11,es : songeons par 
exemple à Célestin V qui, conduit à Rome à un 
moment dDé1matiqu,e de décadence papale, y régna 
- mal! - du 5 juililet au 13 décembre 1294, puis, 
rentra humilié dans son ermitage des Abruzzes. 
L'inverne •se ,conçoit aussi: un bon administrateur 
énergique, occupant Ie Sain.t Siège s,ans édat spi­
ri:tu.e,l, mai,s ,avec pl,eiine efficacité - 1le XVII• sièole 
en a ,connu ainsd, au liendemain die la Renaissan,ce 
païerune et de 1Jia Réforme. 

Hiérarchie administrative, dont on peut espérer 
qu' elle se justifie aussi par des dons de piété ( ce 
n' est d' ailleurs nullement 1' exception, au contraire), 
mais qui en tout état de cause, comporte sa valeur 
propre. L'Eglise ,peut clone reconnaître un saint 
dans un obscur curé de campagne, sans canoniser 
,Ie Souverain Pontife contemporain : il n'empêche 
que ce dernier entend être obéi par son saint su­
bordonné qui, du reste, n'y verra aucune difficulté. 

Hiérarchie fonc,tionneUe et, en certain sens, 

184 

technique, ,car gOUJVerner les homm,es ,est un métier 
comme les autres, ,I'u,n des plus beaux d'adUetwS -
un méti,er pour Jequel on se rpré:pare à til"avens des 
stages succ,es·sifs et pour lequ,eJ certains 50llt mieux 
doués que d'autres. A eet égard, on n,e p eut s 'em­
pêcher de reg,a,iider av,ec un.e stup eur admirative 
le qu,estionnaif.e aptus ad gubernandum, usité 
dans ];a Compagnie de Jésw.s: 46 questions pré­
oiseis, susceptibl,es de recevoor un,e réponse brève, 
cement J,e portrait du candidat éventuel - une 
machine I.B.M. ,suffiva,it pour oaJcu,le,r le résultat 
final : aptus aut non. Pou:r des personnaliités a ussi 
for:tes que ,Ie •Sont géméral,ement !.es Jésuites, iJ. es,t 
bon de ,savoi,r qu'~ls siacdfient une pa,r,tie de lieu,r 
indépendance souveraine ,aux ordres ,d'un ,confrère, 
dont les quaHtés admd.nistrativ:es ont été soigneuse­
ment soumises à u,n « test ». 

M,ais, d' awtr,e ,part, malgré ,cette hiérarchie, le 
alergé ,et notamment les Ordiies t"éguliers, ,ces 
« paiiastataux de ,l'EgMse » ,comme dit Moulin, 
n'ont j1amais été soumis à un t"égime absolutiste. 
Au Moy,en Age, oola aHaiit de soi, c,ar on recon­
naît de plus en plus, combien les libertés euro­
péennes sont d'origine médiévale. Mais ceJles-d 
ont même ,résisté à l'assaut des temps modernes, 
qui por:tèrent au pouvoir les deispotes dyna:stiques 
et les dictateurs populaires . 

Certies, la ,con,!Jaminatdon ne fut ,pas entièremernt 
évitée. L'adminJstr,ation romame, voula nt être « à 
la page », ,a quelquefois même pens,é à mettr,e « un 
peu d'ordre » dans Ie fouill is des Ordres religieux. 
F,ait unique dans l'h:istoire, Glément X IV - qud 
exrnHent chrétien, mais queJ désastre pour l'Egilise! 
- a1la même jusqu'à dissoudre la Compagnie de 
J ésus, en 1773. Pourtant, dans l' ensemble - Mou­
lin ,insiste beaucoup swr ce fa.it - Ja Curie Jaisisa 
les religieux tranquiUes, mettatllt du 1:emps avant 
de reconnaître des fondations nouvelles, m,a,is 
n'intervenaI1Jt guère, ni dans leur v ie interne, ni 
dans leur ,]ente extinction év entuelle. Liberté donc, 
et pluiiiformité - malgré Je p rincipe autooibaire 
e,t hiérarchique. 

* * * 

Libertés aussi à fintérieur, et b eaucoup plus 
qu' on ne Ie pense. A ce,t ég,ard , sans doute, les 

(2) MOULIN , op. cit. , p. 305 , Signalons d'ailleurs que ce livre 
cornpor te un grand nornbre de tableaux sta tistiques et de gra ­
phiques, Ie plus souvent é laborés pa r l 'auteur lui-même. 



préjugés J.es plus tenaces sont répandus. Libe11tès 
néoess:ad,ries, ,c,ar s,ains elles, ,aucune vérité ne saureit 
s,e c001server pure ,et, encor•e moins, se dévdopper. 
lJibertés, qui n' excluent péllS ,la disci,pUne -. bien 
q 'entre les deux pri•ncipes, égailement v,ailahles, 
d es tens-ions puissent ·se ,produire. Libertés, qui 
empêche1111: J' obéi-ssanoe nécessaiire de dégénére1r 
en ,pa:ssivité, en abcfac:ation moraile chez les 
« sujets ». Libe,r,tès ,des rcl,ig,iieux, auxqu,eUes l,es 

!odern-es ont tant ,de tpeiine à croir•e, paroe quie 
l.eurs concept-ions poliitiques va.ci1lent sans oes,se 
entr,e l'« idéal » d'une a:nairchie intégraile et le pis­
a1Mer d' une dictatur,e totaHtair,e. Libe,rtés, enfin, que 
Léo MouHn dé.cou,v,r~t a,v,ec auta11t d,e s,tupeur que 
d' enthousiiaisme. 

lil s',est, en effet, pairticuildèr,ement penché sur Ie 
cas des J ésuite,s. Que d'ahsu:r,di,tés on a co1po,r1:é 
sur leur compte I De combien ·de vilénies ,les chair­
gèirent à !ia fois ,l,ibr,e-pensooirs et j,ansè ni1stJes 1 

Or, itl est vrai que, comme -tout le monde, i,ls 
présentent les défauts de leurs qualités. Certains 
d' entre eux fu.rent opportunistes, de craiinte d'êtir•e 
inopportuns. Leur sens de la stratég,ie ·reMg,i.euse 
Jeur fit quelqudois nèglig•er ,l,a pratique d'une 
chrrii,té g·ratui-te, ·env.ers un paiuvre procha,in, s•ains 
influenoe et sains ,avenir. Leur p.réoccupation de 
ne jamaii-s perdr-e J,e ,contact avec 1lie partenaiir,e, les 
a ,parfois conduits aux ,ex-trêmes Umites de ,l' ortho­
doxie, •là ou il' avan,t-g,arde .cisqu1e de ,se ,couipe,r du 
gros des trou,pes. Le plus i11tel1lectuel des ordr-es 
ne fut sans doute pas toujouris exempt d'inteUec­
tu·aihsme, ni d'urne t endance dan,gereuse à tout 
ju,stifier par lies raiisonnements d'une logique 
absóréllÏte. 

M•ais, d'au!Jre part, que d'hé·roïsme, de dévoue­
me t, d 'efficacité au service des corps et des ämesl 
Q e de ,liberté ,aus,sii, dans oe ,cadre ,au,tor,iitair•e et 
« prèsi•dentiie,l » ! Qui sa'Vlaiit que ,le pluis jeune Pèr,e, 
s'iil l croit iavoi<r à se pl.aindre de son supérieur 
immédiiat, ,peut •s 'adreS1Ser iaux ,autori:tés provin­
ciailes - ·sans que l,e Père .i,ncriminé y ai:t droi,t de 
r,egeJrid ? Qui s·e renda:it compte du droit dont jouit 
tout Jésuite, de refuser obéissance au cas ou, en 
cons,cienoe, il jug-er•ait commettre un ipéché en 
obéissant ? Sans doute, c' est avec respect et humi-
1,ité que de telJ.es ,11equêtes doiven,t êtr•e formu1ées . 
M1a,is à aucun moment, le vceu d'obéi-ssanc,e, 
n' abolit la souveraineté de l' instinct mor al. Rien 
qui lr ,aippeHe ioi te Fuehrer-Prinzip, le Befehl ist 

Befehl, ou ce.t,te trop fameus,e obéissanoe « cada­
véri.que » ,dom ,u,n Jés:uite, dté pair Moulin, se 
moqu,e en douce. Rien •aussd qu,i s,e ,rapproche de 
oes écceurantes « a,utocritiique,s », ou des men­
so,ng•es cy,ni,ques « pour .la bonne ,oause » (3). 

En principe, les dirigeants de ,la Compagnie 
peuvent tout, mais ils se gardent bien d' aJler jus­
qu'aux extrêmes de I,eur,s pouvoirs. Comme qu.i­
conque, i,l,s p,euvent se tromper et iilis ,l,e savent. 
En plus, i1ls ne cessent de se rappelier que ,les se,r­
v-it,eurs quii obèiis•sent de mauvaiise gräce, sont 
r,arement dfüoaces et que ile -confüt de •cons-oienoe, 
la firu•sl:Jration ou J'humiiliaition persCllilllel,le br;iisent 
un homme, ,au ,Heu de Ie rendre plus vigou,reux et 
plus v1f. D'aHlieurs, ill suffi:t -de feu,iJUeter quelques 
mvméroo ,d'un,e revue jésui.te comme Etudes, pouir 
savoiir qu' on y respiire u:ne ,atmosphèrie de ,totale 
hberté .inte,UeotuieLle de l,iberté frondeus,e, 
all1ions--nous difr,e. 

Il arrive même que, dans d'autres Ordres, appa­
r,emment moins autoritaii1res, le dimat so,it plus 
conformiste. Pourquoi ? N e serait-ce pas parce 
qu'on y v.i;t: davaint,ag,e à l'in,térieur de la mass,e 
c1atholiique e t moins en conta,ct ,avec le mo nde 
extérieur ? Ou bi-en, ,plus simplement encore, pa,rce 
que ,la Compag,nie compt•e une densité exception­
n,el,l,e de ,tailents originaux et de 1:,empéraiments 

rebeliles? 

Quoi qu'i1l en soit, il faut tout ignorer des 
Jésuites pou.r en f,aire des « cycliste,s », courbant 
le dos vers 1le haut et donn,ant des coups de pieds 
vers le bas. A ,leurs origi-nes, ils ont -trop souff ert 
de rinqui:sition pour en établiir une parm,i ,eux ( 4) . 
Ger:t1es, iJ.1s -font ipartie d'u,ne Egilise qui ne l•aisse 
pas ses membres toucher au do·gme ,et qui obs1erve 
!,a prudence envers ,les innov-ations. Eux ,auss,i ont 
charg,e d 'ämes, et teUe audace, mal -digérée, peu,t 
fa.i:re plus de mal que de bien. Pourtant, même 
dans d es ,c,a•s ou -i,l-s ju gent que J,e s,ilenoe est ,cl' or, 

(3) Sous ce rapport, les Jégendes Jes plus a bsurdes courent 
Je monde. Da ns Ie sottis: er, ci tons nne méchanceté particuliè­
r em ent impertin en te : « On en est venu !à quand on a admis ... 
qu' il fa llait dén aturer les faits pour ne pas nuire à l 'idée qui 
doit s ' imposer au monde, quand on a voulu ... que revive !'ar. 
gument de Loyola qui vent que Je noir soit déclaré blanc si 
ce! a est utile à l 'église » . (Emmanuel d 'Astier, Sur Staline , 
Paris, Pion , coli. 10 / 18 , 1960, p. 9: parions que !'a uteur n 'a 
jamais ouvert un ouvrage de Saint I gn ace, ni consulté une 
biographie séri euse) . 

(4) An i.re lé,gende tenace: non seulement la Compagnie de 
J ésu s n e s'est jamais mêlée d ' Inqui sition, mais son fo ndateur 
lui a expressément inter d it d 'y tremper. 
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ils ,laiissent à ,ch,a,cun Je droi,t de ne jaimaii,s avoi,r à 
parler ou ,ag,iir •cont11e sa ·conviction. 

M,ais la ,liberté n'est pas s,euJement u,n ensemble 
de .droits individUJe!s. BUe impliqu,e aUJsisi une 
r-esponsabilité civiqu,e, ,aippelée par les Anglo­
Saxons representative government. Ou en est-on 
à eet éga11d dans « ,Ie monde '\éivaint des ,rdig,ieux »? 

Une ,g,ra:nde parüe de notre ilivr,e est ,consacirèe 
justement à cette « démocratie interne » dans les 
Instituts. C eiHe-ci paraît cons,i.dérable, car, s'i1] est 
vrai que •les religieux - nous ,l'avons d éjà re,mar­
qué - n'ont jamaiis connu à ,l'égaird du ,principe 
de hié,11archie cette méfiaince morbide qui ,caracté­
l'isie tant d' « idè alistes » modernes, i,ls ,riestèrent 
conscients des -dangers inhérents à tout exercice 
d' au torité. Leis consé.quences qu',iJls en tirèirent ne 
temdaient clone •pas à priver Ie pouvoir de ses 
moyens d'agi-r, mais à fentoUJrier de conseiillers, 
re.prèsentJant « ,la baise ». 

Les form es vairiient selon ,les cas. D ' époque à 
époque, d'Ordre à Oridre, !'.accent est mis davain­
tage sur tel ou td ,aspect de ,!'équi,libre, entre Ie 
pouvoir et Ie conitröle. M,ais partout, J.e ,princ,i,pe 
est le même : un chef ,doit être eintouré de « sa•g·es » 

qui, au besoin, ,lui r,aippeUeron.t s•es limite,s person­
ndles, ]' esprit de ,Ia maison, l'Eva:ngi,l,e, la ,t radi­
tion et les récentes dèoisio,ns de Rome. En cas de 
défoction grave ou de p éché mortel, voi-re tout 
siimplement de sè nd ité, un automatisme est ,prévu 
pour que Ie mail soit dr,cons,crit, ,combattu, éihminé. 

Logiquement, cela comportait tout un système 
de votes et d' élect>ions, Par conséquent, il est pro­
bable que les premiers ,corps éilectoraux ,europèe,n,s 
aippartinrent au ole,r,gé ,et que nos techniques éilec­
tives furent clér-icailes avant de devenir civiles. 

Cette affirmation risque de surprendre beaucoup 
d'esprits , car pour 0ertains auteurs, les origines de 
la liberté démocratique résident dans les cités 
g11ecques. Pourtant, cette •co,ntinuité est loin d'être 
c•er.tain-e et d' aiUeu,rs, Athènes ignorait la démo­
craüe indirecte. P,ar contre, il -est indubitable que 
abbayes et monastères praitiquèrent des méthodes 
de votaitfon, à ,l'intér•ieu,r de leurs murs. D'ou une 
expres,sion fort •ancienne ,comme « avoir voix au 
cha,pitre ». D 'ou -cer.tains mots latins dans les 
processus électoraux : « quorum » par exemple ( ou 
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semi"J.aitins, comme « scrutiin »). D' ou d' aurtires 
locutions, telle qu' « opi.ner du bonnet ». qui se 
ref èrent à des habitudes moniaoailes, à ,la fois vesti­
mentaiires et é,Jectives. D' ou, enfin et surtout, Ie 
saisissant paralléhsme entre la Magna Carta de 
1215 et J,a Carta Caritatis des Ciistercierns, qui 
l'avait ,prècédée .d'lJJil sièiale. Déjà Moulin avait 
défendu cette thès.e dans des ,pu.blioations an.té­
r.i,eu,res ; .e,1Je -semble à présent êtire ,accepté:e a-ssez 
gèné,11a1lement. 

M 1ais , dans son ,1ivre, iJ faiit un pas de plus. 
Non seulement à il'aurore des lil>e:rtés paDlemen­
tJaiüries mèdiévaiLes, mais auss,i à .J,a veille d e la 
Gria,nd•e Révolution frainç·ais,e, J'influence mona,ca,le 
s',esit f,a,üt sentir. En effet, ,1-orsque ,les Etats G éné­
raux forent ,convoqués en 1789, toute tradition 
électora,l,e manqu,aiit en Franoe. De,puis Henri IV 
- depuis sept quarts de siècle - la grande assem­
blée n'ava it plus été convoquée, dans un pays dont 
Louis XIV avait fait l'un des modèles de !'Absolu­
tisme européen. 

Ou clone trouver ,l:a solution aux innom:brables 
problèmes te,::hniques, ,posé:s par cette votation ? 
En Angleterre ? Etant donnée Jes reJ.ations hos,ti.Jes 
entre ,les deux Etats, ce n' étaiit guère pos "b ie : les 
jou,rs de l'ang.Jophilie, illustrés jaidis par Mont·es­
quÏ'eu ,et Ie VoJtJaire des Lettres Philosophiques, 
étaient Join. Les Pays-Bais ? Mais ,la RépubLique 
des olig,a:rques y éita:it ein pleine déchéance et 
n' off rai,t pas !' ex,em,ple poua.- une consuJtation p opu­
l,a,i,re, que Ie Roi ava,it voulu la plus large possibJ.e. 
Ou clone -che,rcher il,es modèles, sinon dans les 
Instituts religieux, puisque les élection et les votes 
s'y éta,ienrt 1perpétués ? 

V o,i,là du moins ,la ,condusfon à laiqudle M oulin 
arrive. Elle constitue pour Ie moins une hypothèse 
séduJsante et probable. Pouir devenir une certitude , 
il fau,dra que les -spéd,alisitJes de l'histoire r,évolu­
tionnaire se ,lancent sur la p iste pour confirmer ou 
infirmer cette thès.e, documents à l'a:ppud . Mais 
quels que soient ,les résu•ltats de leurs recher,ches, 
le parail,léilisime entre ,Jes formules électoraJes, clé­
ricales et poliüques, paraHéilisme mis en lumiière 
par MouHn, ·reste tJroublant. 

* 
* * 

Le Monde vivant des Religieux est un livre 
capita!, non seuJ.ement pairne qu'iJ explorie un 



domaiine mail connu, mais auss,i ,paroe qu'i,l nous 
faM réfléchir sur .tam,t d·e problèmes ,posés pair lie 
gJ uve,rn.,e,ment d,es hommes. En void ·encore un 
e 1,empie, ou J'auteu:r (avouons-il.e) nous larisse 
quielqu,e peu sur notre faim. Dains son chapitre sur 
L'Administration des Religieux, i1l èorit notam­
men,t (p. 196) : 

« Tout lnst:itut religiieux est une admi,nisllrat:ion 
double, en qudque sor1"e. Il ,est une administ:ration 
p ur ses rpropres sujets et il est wne ,a,d,m;i,nistration 
p6ur ceux qu'il e,nseûgne, dJ.rig,e, endoctrine, é:du­
qwe, sodg1ne, ,co,nseiUe, •etc. 

En d',at11tres termes, <le Provindail des J é:st11ites 
n '1est pas nommé uniquemenit pour admi,nistre,r Ja 
Provin,ce ,qu~ ,lui ,est ,confiée, mais pour faii,r1e en 
sorte que sa Provi[l,C•e so,it a,pt,e à remp,lir, aussi 
bien que possible, J.a misision qui ,est dévolue à 
l'ûrdre tout en,ti,e,r en gén~a,l, e,t à cetite Provii[l,ce 

1 ... 1 · en pair1d1cu ,1,er ». 

Ou bien nous nous trompon,s fort, ou bie,n iil est 
t lliOhé iai à l.1IIl problème esseniooeil de ,l',admin,istr,a­
ticpn. GeUe--ci, en df.et, n'a-t-dle pas une double 
fdnctiion préoisément, et n'y ret.rouvons-nous pas 
oette duaiHté •entre Ie ,génie créaiteur et fhonnê,te,té 
gJ.smon,naiire, cette dichotomie suggérée jadi,s par 
Afon 1et Dandi,eu dans Jeur ouvriag·e La Révolution 
nécessaire ? Dains nos s•ervices publics, n'•ai1.1Jr1ions­
nows pas ·intéirêt à distinguer beaucoup plus nette­
m. nt que 11Jous J,e f,aisons, entre ,la ,rou,üne inté­
r,iieurie d'une pa,rt et -la pohtiqt11e opérationinel,l,e de 
l'autre ? En termes encore ,plus prèci1s : n' est-il 
pas S1Jan,d,a,Jeux que nos dirigeain,ts de syndi,cats 
et nos ministres- smtout ,ces de,rrniers d'ai,l,leurs­
soienit ob.hgés de pe.rdre ,l,eur t,em,ps à « ,expédier 
1.es aff ai-res couran ties », a1loirs que ,leur fonction 
consisterait à innover, à iniHer, à ,expériimente,r? 
A ,la vea,l,l,e de J'a,vènement d'Hitler, urn sodal­
d mooriate alilemand écriVlé!Ji,t dans Les N eue 
Blaetter für den Sozialismus : « Notre Parti est 
bni.!lamment géré, mais très mal dirigé » ( glaenzend 
verwaltet aber schlecht geführt). Ce défaut de 
F ·hrung a permis au Führer de s'impos,er. 

D'aiprès Morulin, ,les rnhgieux aur,aient doinc 
r· o,Lu oe ,problème, et {,comment s'en étonne·r ?) 
les Jésu,ites ~ •eux encor,e que les ·aiutres. U est 
significatif quie Jeur Général pru•iss1e régulièr1ement 
s'offriir un long week-end, co.nsia,cré à la prière, la 
médi1tatiion et la ,lecture. D'autre part, l'aUJteur 
r,apportie que, pendan,t Jeur ,long entretien, Le Pèire 

Janssens ne fut dérangé que par un seul (et bref) 
coup de ,téléphone. 

C'es,t aiiinsi, en effeit, qu'on gouverne. Ent:re­
N:mps, lia « g•e.stion » ,est fo.iite par d' autries - et 
eiUe est substM1JtieLle : !,es ,f,J.'ais d' e:xipèdi,tion du 
aourr1er jésuite s,e ,chiff.raient en 1956 pair 5 m,ilHons 
de ilires (ip. 200) ! Rien ,cl' étonnant à ,c,ela : on écrit 
beaucou,p dans .Ja Compagnie et ,le Génèr•ail signe 
quelque 10.000 lettr,es par ,an. M·aris sm ce.bte tren­
taine pair jou,r, il n,e doiit ,en avoir ,conçu person­
ne11ement que quelques-wnies. Les fo.nctions de 
génér,ail:is,sime ,et de ,chef d'Btait-Majoir sont dûment 
sépairèes. Pour 1lia majoriLté des c:as, ~1 f.aiiJt confiiaince 
à ses coll:aborateuirs responsabLes. 

« ResponsabJ.es » : voHà le grand mot läché ! 
Si, ,paritout ,a,u monde, on se plaint de ,lra bU11,eau­
e:ratiie, n',es.t- ce pas pa·rce qu,e taint de fonotion­
naires, même haut placés, criai,gnent ,de prendre 
des décis-ions ? La peur de J.a 11esponsabi1lité n' esit­
eUe pas fa maiJ.adiie p riincipale des sociétés dé.ica­
dentes, qu' eiHes sotlient romarirne, ocaidentale ou 
soviétiiqwe ? Cet ainonymat <lont se plaiint le public 
et que Kafka il,lus:nra dans Le Chateau, n',e,st-,i,l pas 
dû à cette peur de signe-r ,lie « oui » ou ,l,e « non » 
e.t de s' engager ,personndlement ainsi ? En :plus, 
c•ette peur n' est-e11e pas en même ,temps la •consé­
quence et ,la aause de la ,centrailisaition di,te 
« moderne ». 

Ce n',est pas tout. La ,Ienteur bureaucl'atique 
proverbiale, aetóe maniie admdnistr,a,tive de« gagner 
du temps », de remettre à plus tard, de « laisser 
courir », ne provient-elle pas aussi d'un secret 
espoir que ,l,e problème, ent11etem,ps, pour11aiit « s:e 
résoudre de lui-même » - aru11Jrem:ent d,H, que 
l 'occ·asion offerte s•e perd,iia en cours de rou,te, sans 
que :personne n'ai,t eu à « se mou,iHer »? 

Les J és1.1Jites par contr•e, ,eux, n'hésitent pas à 
prendre ,lieurs respoi!l,sabilités. Hs s,aven:t qu' on leU1r 
fait confi.ainJe et qu'iils s,eront « ,couverts », ta:nt 
que •leur gestion sera raisonnabl,e, et qu' en ,oas de 
« g•aff,e » majeur e, i,ls ,ne dsquent que d'être 
déplacés. En tout ca-s, .Ja Compagnd,e s•ai,t que des 
accidents de circulation occasionnels sont un prix 
i,nsigniflant à payer pouJ: pouvoir gouverner rnpi­
dement et avec ima,gin:ation. Nous s:er1ions rie;con­
naissant à Léo Moulin si, en postface ( 5) à eet 

(5) La. r éponse à l ' aima.ble invitation du Recteur Brugma.ns 
sera. donnée au prochain Congr ès m ondial de Science politiqne. 
Ell e pa.ra.îtra. da.ns Ie no 4, 1964 de R,es Publica. 
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article, il voulût bien ajouter quelques mots de 
commentaires à ce sujet. 

* * * 

Quoi qu'H en so:it, le « secret » des reilig.j,eux 
n' est pas dans une certaine technique administra­
bve. H est dans ,l.ewr •civisme. Oh !, ceDIJes, i1ls y 
ont Ja ,täche plus f,adle que les gouv,ernements 
pohtiques, pU1isqu'Hs n'ont affaire qu'à des ~n,d,i­
v idus d'éliit·e, qu,i on,t libr,ement choi,si d'être ces 
« citoy,ens »-là. Bn plus, •~eur « dtés » son,t nu,mé­
riquement ,rédu:ites et conçues telles: « Ah! s'il 
pouvatt se faire que le monde v,ienne à s' étornn,er 
du peti.t nombDe de M ,ineurs », di,s1adt Sain,t 
F,r,ançois. 

Pou-rtant, qukonque a véc.u dans un vi1U:age ou 
une ,pet,ite viHle, sait combien ,les déchirements 
peuvent y être féroces, justemernt iparoe qu'on s,e 
cótoi,e tou:s ,les jours et qu'on s,e ,connaît ,trop b:ien. 
D ' aU1tr,e paDt, qudque respecnable que soit u.ne 
voJa,tion relii,gieus·e, ,eiHe n 'aboHt point Ie « vi-eil 
homme ». IJ es,t vrai que dans ,les abbay,eis e.t mo­
rnastèves, ,Ia référ·enc•e mo11aile ,r.es<te rlloujou,rs p,ré­
sente : ,l'a,dmoni,t,ion que, tel péché esit ti,ndign.e d'un 
füs de Saint Beinoît ( ou de Saint Domi<nique, ou 
de Saint lgnace) g,arde toute sa significa,tJion, alors 
que le rappeil d' une nationalité ( « Voyons, vous, 
u,n Français, un Beige, u.n ltalien ! ») tombe dans 
l,e vide. Maiis c,eci, comme dimit Ki,pHng, esit une 
a\lltJDe histoire : ceHe du oivisme ,l:aïc et de il'obli­
g,ation mora.Ie s-ans référence à Dieu. 

Les religieux, en tout cas, ont réussi, contre 
vernts et marées. Pou·rquoi ? Lorsqu' on faiit ,abstrac­
tion de ,l'intervention su:rna,tur,e,He, i1l faut adm,e,t1lr·e 
que c',est pour des ,r,aisons de buon governo et que 
oelui,, ;:;i, à son tour, ,est dû à une apprèciation 
r éailiste de ,!'être hu.main. Ni despoitisme ni 
•a,na,rchi-e : c' est dire que les Ordres ne voi-ent dans 
leurs membres ni des -f.auves à domipt:er nd des 
anges qu'·i1l suffi<ra,it de ,r,egaiDde:r bi,en faiire. Ils 
déplacent à distance égale du Léviathan de Hobbes 
et du « Fais ce que voudras » rabeiaisien. 

« Le myithe bienf,ais•arnt du péché odginel » : 
voilà le ,ti,tDe -que MouHn a doniné à sa d,erniiè-r,e 
page avant ,les annexes. Maiis, -en même ,temps, i.l 
signale que jamais Jes dkig•eants rdigi1eux n ' ont 
oubLié quie leurs « sujet:s » sont fös de Di-eu, c' est­
à-dire des personnes uniques, des pécheurs certes, 
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mai's -infintment dig,nes de respect, clone, dign,es de 
Hbertés personneUes. En résumé, comme ,N est 
émouvant de voir, au réfeotoiDe d'u,n e abbaye 
bénèdictine, ,!,es moines, en enllriant, sïndine,r 
devant ,le tröne de ,leur supér,i,e,ur enoore absent : 
i,l,s isailu1en,t ,la fonction - omnis potestas a Deo. 
Mails ,i1l ne l'est :pa'S moiins d'obsery,er Je même 
supè r,ieu,r, c-ette fois ,en ,chair et en os, prendrie Ie 
café ave,c ses fils, ,après J,e -riepas, ,et .plaisantianit 
avec eux. Il iil' e:s,t ,pas de civisme du.riable s,a,ns 
éga1hté ni s,ans •inèg•a1lité, d,es deux étaint reconnues, 
chacune à sa place. 

* * * 

Une remarque finale, en g.u:i1se de ,condus:ion. 

Bn ,l1i1sant ,l'ouvvag,e de M ouilin, on ne peut s'em­
pêcher de fari-re des réflexfons amères sur 1,a cité 
moderne, ,teHe qu'dl,e est iissue de la ,toUJl'lil.ente 
révolu1tionn,aire . Que de naïvetés eurent cours 
chez des .u,ns •et que de cynismes -chez les au trie'S ! 
On se souy,iernt de ,la remarque d'Oxell!Sltiern:a, 
disaint à ·son fils qu' on 'Serajt étonné de v oiir avec 
combien peu de s,ag·ess,e sont gér-é l,e:s aff.aiiJre:s 
publiques. Mais derrière les foJ.ies dans la ,pr•a­
tique, on :a,pe,rçoit ,les errieu,rs d e jug memt fon­
damental. 

Un l,ivre récent nous en a de nouveau conv aiincu: 
celui qu'un histo,rien irlanidais, le R.P. F-ennessy 
O .F.M., a consa,cr·é à Ja fa,meu~e quercl_le su,r la 
R,évolution foançaise qui, au ,cours des ainnées 1790 
opposa Edmund Burke à Tom Paine - J'au:teu,r 
des Ref[exions on the Revolution in France à cdu,i 
des Rights of Man ( 5). Ouvria,g,e que nous vieniions 
de fermer avec un sein,timem,t de ,profonde méJan­
colii:e, au moment même ou no,u,s de ions com­
mencer la le·otu.re de Léo Moulin. AiMi, einitrie Ie 
diialo,gue des sourds qui opposa les deux Bd 1lan­
n:iques, et ,J,a stupéfiante rèuss,ite des rieligieux, Ie 
con1lraste devadt a1pp,araî,tre comme p artilcuJière­
ment frappant. 

En effet, comme i,l fot stédle, e,e débat de ph i,lo­
sophie poHtJi,qu,e ou cha,cun des deux auteurs ava:i,t 
raison à sa manière, mais en mêu:ne •tJemps se fais,a,i,t 
de si terr,ihles iLlusiorns ! Combi,en, en conséquence, 
chaoun avait tort ! 

(5) Burke, Paine and the Riohts of Man. The H ague, Nij hoff , 
1963. 



Que d' espoirs utopiques sur le genre humain, 
chez Paine, le fougueux défenseur des libertés amé­
ricaines et de la première République française ! 
Comme il devait souffrir plus tard, lo-rsque, à son 
tour, aux c6téis de son ami Condorcet, H eut à 
t,raverser Jes affres de la diJctature jacobiine l 
Finailement, quel mauvais service dil rendiit à la 
cause démocratique, en vo,u,lant ,la Her au dogme 
falUacieux de la bonté de l'homme ·et ,de Ja sagess,e 
populai,re ! 

Mais, en r1ev:anche, ,comme ·!te prophète du Con­
servatisme moderne s ' est Jourdement trompé, lui 
aussi, sur le cours des événements l Commenit 
n'a--t-iJ pas vu que ,l'anci,en •régime français avaiit 
éipuisé toutes ses chances de renouveau, donc ses 
dnoi,ts de survivre ! Commenit sa pernpicacité habi­
toolle ne ,lui a --t-dle pas permis de saisir ,l,a réali té 
des choses, clone l'inévitabilité d 'une mutation? 
Su.rtout : comment n' a-t-•i1l pas vu que la vrai,e 
dJ ctdne des Droits de l'Homme était par essence 
« conservatrice », p a.ree qu' elle protège ,l'homme 
et Ie dtoyen cont:re Jes sa.uts d'humeur démago­
giqu,es ,e,t J•es f,anatismes passagers ? 

On en 1al'rive à sowpirer : Ah !, ,si ces deux 
hommes 1avaient pu se com,plèter •au ,lieu de se 
dé,chirer mutuellement, s'Hs avaient pu se cornige,r 
l' un ,l'autre - que! excellenit traité de scienc,e podi­
ti,qu1e ils auraien:t pu éariire ensemble ! 

* 

Mais oe <tratté-Jà, on 1le ,tlrouv1e en fiiliig,ran,e dans 
Les statuts d es Ordres ,reUgi,eux, qui ,l'on,t 1appHqu,é 
vaiUe que vaiUe à itl'aiveris Jes siècles. Gar, r:iiein 

n' es,t plus fondamentalemenit « conservat eur », rien 
de plus « bu,rkien » qu,e ,Ia viie quotidienne d'une 
abbaye bénéidiotine, ou l'o,n ,re!i.t sains •cesse un,e 
Regula, vi,eH!e de qu1atorze siècil,es. Mais iriein de 
plus « démocratique » auss,i, parce que ,les ,dro1its 
du moine y sonit observés - « ,religieusement », 
c'·est le ,cas de le dire - selon des formules ,plus 
rigom,euses que ,oe11,es qu'exa:ltait Tom Pai.ne. 

En réfléchiss1an,t à tout ,cela, on comprend mieux 
pourquoi ce furent Jes Deprésentants du c,lergé qui, 
dans la Constituan:te, partidpèrent av,ec le plus 
d'airdeur aux débats su,r la Déclaration. Le sujet 
leur .res,!Ja,i:t familier, en ·dépi,t de bien des abus 
contemporains, de beaucoup d' absentéisme ,chez 
!,es ,prébendiers, de bien des privilèg,es de olass,e 
et souve1111: même de pas mal d'obs,curantisime. 
Mais au sein de l'Eglise de France, même alo,rs, 
~! subsistait un,e traddtion de sag,esse sécuilaire et 
un,e capacité de renouveau, qui expli,quent bi<elil 
des évé1I1,ements ultéirieurs. 

Un ,iiv,re comme ,ae,lui de Léo Moulin noUJS f,a,jt 
mieux •Comprendre elil quoi colilsistaient ceitte 
démocratie et ce conservatisme, dans « Je monde 
vivant des r,e,ligieux ». 
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Destin du Socialisme 
Le mouvement des idées 

par Léo MOULIN, 

Professeur au Collège d 'Europ e ( Brug es). 

* 
« L'histoire du mouvement socialiste sous la 

Troisième République est-elle celle d'une série de 
promesses trahies les unes après les autres ? » se 
demande Georges Lefranc, en conclusion de son 
dernier livre ( 1), Ie plus beau, Ie plus émouvant, 
Ie plus humain sans doute, de tous ceux qu'il a 
écrits (2). 

Il poursuit : « Les socialistes avaient annoncé 
qu'ils mèneraient un triple combat: 

Contre Ie féodalisme du grand capita[. Ils l'ont 
mené, mais autour de leurs chefs, de nouvelles 
féodalités se sont ,constituées, sous la bannière des 
tendances adverses. 

Contre la charité et la philanthropie des reli­
gions , auxquelles ils voulaient substituer la volonté 
de justice. Ils l'ont tenté, mais ils n'ont pu empê­
cher que ne s'instaure parfois un véritable pater­
nalisme d'Etat. 

Contre Ie romantisme des hommes de 1848, rendu 
responsable de leur échec. Ils ont voulu étudier 
les faits , et d 'abord les faits économiques. Mais ils 
se sont contentés de quelques schémas de plus en 
plus sommaires, rapidement dépassés par une évo­
lution de plus en plus -complexe. » 

Et encore: « La triple espérance qu'apportait Ie 
socialisme n 'a pas été mieux tenue, ni celle d'une 
cité fraternelle ... , ni celle d' une libération de 
l'homme ... , ni celle d 'une totale régénération des 
valeurs et de la création d 'un nouvel humanisme ». 

Les causes de cette déception sont nombreuses : 
G . Lefranc, pour sa part, met !'accent {p. 392) 
sur « la faillite de la classe ouvrière ( elle-même) 
et des espoirs mis en elle », sur Ie vieillissement 
de ses chefs ( p. 393), sur l'intégration du mouve­
ment socialiste -dans la vie parlementaire [ « Le 
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socialisme a cru conquenr Ie Parlement ; il a été 
conquis par lui » ( p. 393). point ou il re joint R. Mi­
librand ( 3), du moins quant au diagnostic], mais 
je crois que Ie problème mériterait plus q ue les 
deux pages qu'il y consacre, même si celles-ci ré­
sument, comme c' est Ie cas, une documentation 
immense et parfaitement dominée, une expérience 
incomparable du mouvement ouvrier, et une longue 
et douloureuse réflexion sur un thème qui, on Ie 
sent, bou.leverse !'auteur. 

Il faudrait se demander pour quelles raisons, dès 
la fin du siècle dernier, la sociale-démocratie alle­
mande a fait mauvais accueil au révisionnisme de 
Bernstein, dont elle s'imbibait en fait ; pourquoi 
Kautsky rêvait d'organiser Ie prolétariat « comme 
les J ésuites du Paraguay ( ... ) avaient organisé et 
gouverné les lndiens »; pourquoi Ie social-démo­
crate Lénine, put développer, dès 1902, la thèse 
d'un parti un ique, monolithique et totalitaire, sans 
se faire exclure de l'Internationale ( 4), alors que 
la SFIO faisait la vie dure à Charles Andler qui 
avait signalé l'apparition de tendances « nationales 
et socialistes » au sein du socialisme allemand, sans 
même essayer de savoir -si ce1les-ci étaient réelles 
ou non ( ce qui était la seule question à se poser) ; 
pourquoi Ie livre prophétique de Robert Michels 

(1) Le mouvement socialiste sous la Troisième Républiq ue 
(1875-1940). Payot, P aris, 1963, p. 391. 

(2) F . Lefranc, ancie n élève de l'E<lole Normale Supérieure. 
professeur agrégé d'hi stoire, spécialiste averti du mouvement 
syndical et ouvrier, a, publié d'excellents ouvrages sur l'Histoire 
du mouvement ouvrier en France des origines à nos jours (Pa­
ri s, 1946). Le syndicalisme dans Ie monde (P aria, 1949). Les 
expériences syndicaJes en l' rance de 1939 à 1950 (Paris, 1950 ). 
Les expériences syndicales internationales (Paris, 1952 ). L'H is­
toire du Travail et des •rravailleurs (Paris, 1957), etc. 

(3) Parliamentary Socialism. A study in the positions of 
Labour, Londres, 1962. 

(4) Jsé. Papaioannou, La fondat.ion du totalita · me, Res Pu­
b !ica, n' 4, 1962. 



ne fut pas compris et pourquoi furent rejetées 
dans les ténèbres extérieures les vaticinations de 
Sorel qui avaient au moins Ie mérite de mettre 
!'accent sur certains aspects du tragique humain 
que Ie mouvement socialiste ignorait et voulait 
ignorer ( 5). 

Je ne cite que des faits antérieurs à 1914, pour 
montrer que la crise du socialisme a des sources 
lointaines. Mais à la suite de Max Eastman ( 6), 
d'A . Rossi (7), de M . Drachkovitch (8) , de 
Jeanne Hersch (9), d 'André Philip (10), de 
Michel Collinet ( 11 ) , et de tant d ' autres, tout 
aussi insoupçonnables ( du point de vue socialiste), 
il faudrait se demander pour quelles raisons Ie 
diagnostic des partis socialistes sur la nature 
exacte de phénomènes tels que Ie bolchévisme -
dont ils ne comprirent pas la nature essentiellement 
totalitaire ( 12) - Ie fascisme - ou ils ne virent 
qu'un « ultime sursaut du capitalisme moribond » -

la crise économique de 1929, la guerre, la déco­
lonisation, l'impérialisme ( 13 ) , l' actuelle métamor­
phose du .monde moderne, etc., fut si souvent 
erroné durant la période de !'entre-deux-guerre, et 
l' est encore. 

Il y a là une ,constante qui ne peut pas être un 
eff et du hasard. Trouve-t-elle son origine dans la 
scicralisation ( 14) d'un certain marxisme, particu­
lièrement appauvri, comme Ie croit Lucien Laurat 
( 15) , dans les contradictions ou les faiblesses 
doctrinales internes du marxisme, comme l'affir­
ment Raymond Aron ( 16) et Kostas Papaioannou 
( 17), ou encore, plus simplement, dans Ie fait qu ' à 
bien des égards, Ie socialisme n' est plus, en 1964, 
q~e la réponse du XIX• siècle aux problèmes du 
XIX• siècle ( mais alors se poserait la question de 
savoir quels facteurs exogènes ou endogènes ont 
b ien pu Ie faire évoluer de la sorte) : il faudrait 
un gros ouvrage pour répondre à des questions 
aussi complexes, et je doute qu'il sorte de presse 
bientót. En tout cas, ce ne sont pas les Ne w Fabian 
Essays, de RHS Cross.man, CAR Crosland, Denis 
Healy, et quelques autres ( 18), qui nous apportent 
la réponse, ni, moins encore, l' ouvrage de G . Mol­
let. Bilan et Perspectives socialistes ( 19) , ni, cela 
va sans dire, cel ui de Maurice Schumann ( 20), 
ni même celui, combien émouvant, de Daniel 
Guérin rêvant encore au socialisme libertaire de sa 
je?nesse, et croyant à la jeunesse de ce socialisme 
( 21). Ce n' est pas non plus Ie nouveau programme 
de la sociale-démocratie allemande, ,que Georges 

Goriely fustige violemment - à son habitude -
en Ie résumant en trois mots : « Masses et impuis­
sance » ( 22) , ni la paralysie actuelle du socialisme 
français depuis longtemps prévisible (23 ), ni l'in­
capacité durable de « gauches » françaises à se 
regrouper autour de quelques axes clairs et forts 
( mais la chose est-elle encore possible, sans con­
fusion extrême ? ) , ni les dissenssions f éroces du 
socialisme italien, qui en est encore à faire, en 
1964, sa « maladie infantile », ni Ie programme 
électoral du Labour Party qui mènera Ie Parti à la 
victoire, non parce qu'il est socialiste, mais parce 
qu' il est l'Opposition ... 

Sur ce point, les espoirs des chrétiens quant à 

un ressourcement du socialisme ( 24), à un 
« marx isme sans illusion » ( 25), à un « dépasse­
ment nécessaire du socialisme » (26) , risquent fort 
d 'être déçus. 

Reven ons à l' ouvrage de G . Lefranc : c' est un 
beau travail, Ie meilleur, je Ie répète, qui soit sorti 

(5) G. Goriely , Le plura lism e dra m a,tique de, Georges Sorel, 
Paris, 1962. 

(6) Réflections on the Failure of Socialism, New York , 1955. 
(7) Nascita, e Avve nto del Fa.scismo, Florence (1950), pp. IX­

LXXVII. 
(8) De Karl Marx à Léon Blum. La, crise de la socia.le-démo-

crat ie, Genève , 1954. 
(9) Idéologies et r éa.li tés, P a,ri s, 1956. 
(10 ) Le socialisme trah i, Paris, 1957. 
(11 ) La. tra,gédie du ma,rxisme, P aris , (1948). 
(12) Cf. entre autres les t extes réunis par Etudes. Revue du 

socia,lisme pluraliste, n o 2-3, 1962, sur « StaJ inisme et déstalini­
sat ion "· Cf ,a ussi la p réfa,ce de Fran ço is F etj ö à l 'ceuvre 
d 'lmre Nagy, Un communisme qui n'oublie pa,s l 'homme, P a,ris, 
1957. 

(13 ) John Stra,chey, Le grand réveil. Collection de Ja, Re,·ue 
Preu ves , (1963) . 

(14) M. Liebma,nn, L'h éritage de Lassa,lle d ans Ie socialisme 
de ! ' Allem agne impéria le. Revue de l 'Institu t de Sociologie, 3, 
1958, p_ 538, p a,rle de J.., « can oniJa tion » de Marx e t Las&alle : 
c 'est Ie mot juste. 

(15) Le marxisme en faillite? P a,ris (1939); Problèmes a,ctuels 
du socia lisme, Paris (1955). 

(16) Réflex ions sur l 'idée socialiste, Preuves, janvier 1964. 
(17 ) Cf. Jes remar qua,bles articles publiés dans Le Contrat 

So ciai: Classes et lutte de classes, 1961, n° 2 et 3 ; La fondation 
du marxism e , 1961, no 6 et 1962, n° 1. Classe et P a,rti, 1963, n• 3 
et 4. 

(18) Londres, 1952. Cf. également P.T. Rom an , Socia list 
T hough in Grea,t Brita.in, in the American Economie Review, 
juin 1957, pp. 351-362. 

(19) Coll. Tribune Libre. Pion , P aris, 1958. 
(20 ) Le vr ai maia,ise des intellectu els de gauche. Coli. Tribune 

Libre , Pion , P a ris, 1957. 
(21) J eunesse du socia,lisme libertaire. Essais, Pa.ris, M. Ri­

vière, 1959. 
(22 ) in Sociali sme, ma,i 1960. 
(23 ) P. Rimbert, Le P a r ti socialiste S.F.I.O. , in Socialisme, 

m a,rs 1957, PP. 127 à 140. 
(24) Cf. La, Revue Nouvell e, aoüt-septembre 1957, a rtic les de 

M. Laloir e, J . Fosty, J . Delfosse. etc. 
(25 ) S. Le Capitaine, Economie et Huma nism e, ma,i-juin 1960. 
(26) A. B ir ou Sign : fic a t ion et limites du socia lisme contem­

porain, Economie e t Humanisme, mai-juin 1961. 
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de la plume de eet homme laborieux et patient, 
objectif et humain. Sur ce que fut pour le socia­
lisme la guerre de 1914-1918, qu'il ne prévint ni 
ne prévit pas, sinon théoriquement, qu'il ne 
comprit pas et qui le laissa imbibé pour toujours 
de nationalisme ; Ie grand schisme de 1920, Ie 
long piétinement de 1924-1933, l'échec du Front 
Populaire, ses vacillations au lendemain des ac­
cords de Munich, approuvés à l'unanimité, moins 
une voix, par Ie groupe parlementaire, Blum y 
compris ( 27), puis désavoués par la ten dance 
communisante, menée par J. Zyromski, il est 
di ffkile d',être plus clair et plus solidement docu­
menté que G. Lefranc. 

Il a ,connu les hommes dont il parle : L. Herr, 
Marceau-Pivert, Zyromski, Blum, Déat, Soustelle, 
G. Monnet. Il a participé à leur action, il a partagé 
leurs espoirs, peut-être les partage-t-il encore, 

puisqu'il semble croire ( p. 393) que la socialisa­

tion, phénomène général , irréversible, qui caracté­

rise la société industrielle, en général, et la société 

américaine en particulier, s'identi.fie au socialisme. 

Il y a de bonnes raisons de penser qu'il n'en 

est rien , mais Georges Lefranc ne veut pas les 
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voir, parce qu'il croit encore à la « valeur mythi­
que », à défaut de « valeur pratique » (p. 394), du 
socialisme, à sa vocation qui est de « déf endre 
l'homme contre tout ce qui, dans la société l'écrase: 
hier, la grande industrie, l'exploitation coloniale, 
la guerre ; aujourd'hui, une technocratie qui se 
veut omnipotente et se croit omnisciente ... », et qu'il 
croit que cette vocation, Ie socialisme des partis 
socialistes peut encore l' assurer. C' est cette nos­
talgie d' un socialisme largement humain, débar­
rassé de ses tentations technocratiques, qui rend ce 
livre si émouvant . Tous ceux qui, comme son 
auteur, et parfois à ses cötés, ont vécu Ie destin du 
socialisme des années 1930, liront ces pages douces­
amères, comme on feuillette un album de famille. 
11s y verront surgir leur jeunesse en traits surs et 
durement gravés, eit pourtant comme effacés et 
déteints . 

Janvier 1964 

(27) L. Blum éorit, à la veille de l'entrevue: « La. rencontre 
de Munioo, c'est une brassée de bois, jetée dans le foyer &acré 
au moment ou la flamme tombait ». Et Ie lendema in (1•r octo. 
bre) : " Le fléau s'éloigne. La vie est redevenae normale. On 
peut reprendre son travail et retrouver son sommeil... comment 
ne comprendrais-je pas <:e sentiment de délivran e paisqne je 
l 'éprouve » (in G. Lefraac, op_ cit., pp_ 363 et 364) . 



Science politique et intégration de l'Europe 
RéHexions sur Ie livre de Dusan Sidjanski : 
~ Oirnensions e uropéennes de la science politique } 

par J .R. RABIER. 

Directeur du Service de presse et d'information des Communautés Européennes. 

* 
Il est des alliances de mots qui font frémir f 

Ainsi en va-t-il de « l' Europe et la Science poli­
tique ». Quel rapprochement téméraire ! 

C' est ainsi que le prof esseur Pierre Duel os 
commençait, en 1959, une leçon de döture donnée 
à l'Institut universitaire d 'Etudes européennes de 
Turin. Il s'abritait d'ailleurs derrière un précédent 
bien oublié : au Congrès des Sciences politiques 
tenu à Paris en 1900, sous l' égide d 'Emile Boutmy 
et Anatole Leroy-Beaulieu, l' ordre du jour pré­
voyai1t l'étude de : 1° Les Etats-Unis d'Europe: 
(. . .) : 3° L' organisation et le role de l' enseignement 
des Sciences politiques. 

Il faut bien reconnaître qu ' entre 1900 et 1959 le 
sujet avait quelque peu perdu en valeur d'actualité. 
Aujourd'hui, depuis que l'intégration de l'Europe 
est apparue, surtout avec la création de la Commu­
J auté Européenne ( Communauté Charbon-Acier, 
1Euratom, Marché Commun), comme l'un des évé­
nements majeurs de notre époque, la science poli­
tique qui, dans Ie même temps, semble avoir atteint 
sa maturité en tant que discipline dis:tincte, com­
mence à s 'en préoccuper. 

A vrai dire, c'est aux Etats-Unis d'Amérique 
que les premières études de fond sur l' intégration 
de l'Europe ont été effectuées : sans doute parce 
que la science politique y étai,t plus développée ; 
peut-être aussi parce que le phénomène y parais­
sait moins brûlant que dans nos pays. La première 
est celle de Ernst B. Haas, prof esseur à l'Université 
de Berkeley, Californie ( 1 ) . 

Nous disposons enfin aujourd'hui d 'un ouvrage 
de base, synthèse des travaux déjà réalisés et cadre 
méthodologique pour ceux qui devront être engagés 

ou poursu1v1s : c' est Ie livre, récemment paru, de 
Dusan Sidjanski (2). 

Les lecteurs de Res Publica connaissen.t M. Sid­
janski, professeur à l'Université de Genève, théo­
ricien du fédéralisme et spécialiste des problèmes 
de ]' intégration européenne ( 3 ), en même temps 
qu'animateur, avec M. Denis de Rougemont, du 
Centre européen de la Culture. 

Son dernier livre Ie place parmi les meilleurs 
spécialistes européens de cette jeune discipline 
qu' est la science politique. 

Dès les premières pages, Sidjanski nous place 
devant l' événement, ou plutöt la séquence d' événe­
ments, Ie processus de transformation de nos socié­
tés, qu' il a pris pour champ d' étude : 

L'Europe en voie d'union subit des transforma­
tions profondes. Les nations ennemies réconciliées 
cherchent à mettre en commun leurs biens et leurs 
efforts, leurs institutions et leurs destins. Le cours 
de l'histoire est renversé. L'intégration secoue les 
structures, bouleverse les conceptions, met à nu les 
problèmes essentiels de l' organisation de la socjété. 
S es eff ets débordent les intentions de ses promo­
teurs, ses objectifs immédiats, ainsi que les fron-

(1) Th e unitinu of Europe, Politica!, Social a nd Economie 
Forces, 1950-1 957. Stevens a n s Sons Ltd., London, 1958. 

Pour une bibliogr aphie, voi r Pierre Gerbet , L ' intégration 
européen n e, Et a t des tra vaux, R evue f rançaise d,s Science 
politiqu e, septembre 1961. 

(2 ) Libra ir ie génér a le de Droit et de J u r ispru deMe, P aris, 
1963. 

(3) Voir nota mment : P ar tis politiques f ace à l 'in téorat i on 
eu r opéenne. R es pub lica, vol. III, 1961-1. 
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tières physiques qui lui ont été assignées. La mise 
en marche du mouvement déclenche un processus 
de bouleversement cumulatif s, une révolution paci­
fique à l' échelle européenne (p. 1). 

Qu'on ne s'y trompe pas l Ce n'est point Ie 
parti-pris politique, J' enthousiasme militant, qui 
guide notre auteur, encore qu'il ne dissimule pas 
ses sympathies. Sa préoccupation fondamentale est 
de caractère scientifique : il est sensible au fait 
que dans l'exploration de la réalité politique des 
pays européens, les spécialistes s' efforcent de rat­
traper leur retard par rapport à la science politi­
que américaine ( p. 2) et il s ' aperçoit que la ,réalité 
européenne d'aujourd 'hui offre une chance unique, 
qui est celle d' observer sur le vif la formation d' une 
communauté politique supranationale, dans un 
milieu industrialisé, composé d' unités nationales 
(p. 3). 

Observer, certes, mais pas seulement pour la 
satisfaction de J'intelleot. Observer pour agir, ou 
du moins pour éclairer J'action politique. Pourquoi, 
en effet, reconnaître la nécessité de programmes et 
de prévisions économiques, et conti.nuer à trouver 
normal d' abandonner au hasard et à l'irréflexion 
Le secteur vita! qui concerne l' organisation de ten­
semble de la vie sociale? (p. 3; cf. aussi p. 104). 

Bilan de lacunes et de possibilités, Ie livre de 
Sidjanski se définit comme une invitation à la 
recherche européenne, et la recherche se propose 
elle-même comme fondement ,d'une action ration­
nelle. 

Pour un bon usage des mots. 

Si l'imprécision du langage est I'un des princi­
paux obstacles auxquels se heurte Ie développe­
ment des sciences sociales, Ie phénomène européen 
est, si I' on peut dire, un domaine privilégié de la 
confusion dans les mots et les concepts . N'a-t-on 
pas entendu, dès 1929, Aristide Briand, pourtant 
revu par Alex is Léger, proposer devant l' Assem­
blée de la Société des Nations, la création entre 
des peuples qui sont géographiquement groupés 
comme les peuples d' Europe d' une sorte de bien 
fédéral, sans toucher à la souveraineté d'aucune des 
nations qui pourraient fa ire partie d'une telle asso­
ciation ? ( 4) . 

Dans l'immédiat après-guerre, en 1946, Winston 
Churchill, dans son célèbre discours de Zürich, 
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proposait de reconstituer la f amille européenne en 
créant une sorte d'Etats-Unis d'Europe, Ie premier 
pas pratique devant être de constituer un Conseil 
de l' Europe ( 5). On sait comment s' exerça , quel­
ques années plus tard, la politique du Gouverne­
ment britannique en vue de limiter les pouvoirs de 
ce Conseil de l'Europe .. . 

Enfin, plus récemment, du haut d e la tribune de 
l' Assemblée nationale française, on entendait Ie 
président du Conseil des Ministres, M . Pompidou, 
déclarer que la coopération européenne ( ... ) abou­
tira sans doute un jour à une Europe unie, peut­
étre intégrée, en somme à une fédération européen­
ne (6) . L'intention était bonne, nous n 'en doutons 
pas, mais la termino.logie incertaine. 

Sidjanski, conscient de ces imprécisions, passe 
au crible, dans la première partie de son livre, les 
notions de Communauté et de Marché Commun, 
dïntégration et de supranational. Pour chacune de 
ces notions , il distingue finement un sens général 
un sens technique (sociologique ou économique) et 
un sens européen, c'est-à-dire celui que les mots 
ont pris dans I'usage qui en est fait depuis 1950, 
depuis la déclaration de Robert Schuman, qui est 
à !'origine du mouvement contemporain d'intégra­
tion entre six pays d'Europe occidentale. 

Nous nous arrêterons un instant sur Ie mot d' in­
tégration qui, suivant François P erroux, dans la 
hiérarchie des mots obscurs et sans beauté ( .. . ) 
occupe un bon rang ( 7) . 

Sidjanski laisse de cöté Ie sens donné à ce mot 
par les mathématiciens : trouver lïntégrale d' une 
quantité différentielle ( 8) et par les neurologues : 
processus par lequel l' action du système nerveux 
concourt essentiellement à unifier les expressions 
de l' activité de l'individu ( 9). Il se réfère , avec 
François Perroux et Ie Dictionnaire de l'Académie 
française, au sens général : assembler des parties 
pour en farm er un tout cohérent ou augmenter la 

( 4) Généalooie des Gr ands D esseins européens. Centre eu ro­
péen de la Culture. Genève, 1961, p . 69. 

(5) Gén éalooie , pp. 79 et 80. 

(6) Journa l officie! , Déba t s de l 'Assem blée nationale, 13 juin 
1963, p . 3348. 

(7) L ' Europe sans r ivaoes. Presses u niversitaires de France. 
P a ris, 1954, p. 419. Notons t-0utefois que Ie même auteur, dès 
1942. da ns son livre int i t ul é Communauté, s'était efforcé de 
désobscurcir ce mot et m ême de lui donner quelque beauté ... 

(8) E Littr é, Dictionruaire de la Lanoue françai e, 1874. 
(9) Vocabulair e d,e la P sycholooie de Henri P iéron, Paris, 

1957, p . 183. 
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Jahésion d' un tout existant ( 10) avec Maurice 
Byé, au sens économique : rendre compatible les 
plans des unités groupées dans un ensemble ( 1 ) ; 
avec A. Kardiner et Mikel Dufrenne, au sens psy­
chologique : une société stable est une société psy­
chologiquement intégrée, oü les individus coopèrent 
sans trop de frictions : mais cela suppose que ces 
individus ne soient pas bloqués dans leur dévelop­
pement et puissent « participer au bien commun » 
p. 15). 

Au sens européen, ce vocable fidèle à son sens 
général, mais enrichi par divers apports, peut dési­
gner: 

1° Un idéal ou un objectif d'union européenne 
1 l' d' · d que on se propose attem re. 

2° L' état ou Ie degré atteint par le mouvement 
d' union ( aspect statique). 

3° Le processus qui conduit ou aboutit à l' union 
européenne ( aspect dynamique) ; ce processus com­
prend à la fois l' ensemble des mesures dont le but, 
le contenu ou les effets contribuent à atteindre l' ob­
jectif d' union ; les mécanismes institutionnels créés 
à cette fin ou agissant dans ce sens ; forces ou fac­
teurs qui participent à ce processus du fait notam­
ment que leurs objectifs particuliers se trouvent 
harmonisés au bénéfice de [' union ou que leurs acti­
tivités et e{fets y contribuent ( ... ) . 

La Communauté existe et vit dans la mesure oü 
il y a intégration (pp. 17-19) . 

A la recherche d'une méthode. 

Comment étudier l'intégration européenne, à la 
fois comme réalité ( degré ou processus, suivant que 
l' on examine l' aspect statique ou l' aspect dynami­
que) et ,comme projet (idéal doctrinal ou objectif 
à atteindre) ? 

Sidjanski présente et critique successivement la 
méthode historico-politique de .!' équipe de Prince­
to , réunie autour des professeurs van Wagenen 
et K.W. Deutsch, et la méthode opérationnelle du 
professeur Haas. 

A la première, il r,eproche d'accumuler une série 
de conditions ou de facteurs essentiels ou favora­
bles à une intégraition, c' est-à-dire suivant la ter­
minologie de ces auteurs, à la formation d'une 
security community, conditions ou facteurs qu'ils 
s' efforcent de classer suivant leur fréquence et leur 

efficacité. L'ampleur de la documentation historique 
et statistique ne doit pas faire illusion : la classifi­
cation reste schématique; les phénomènes d'inter­
action et d' accélération aux diff érents stades de 
l'évolution sont négligés; enfin, la méthode histo­
rique, par hypothèse, examine les intégrations, les 
désintégrations ou les non-intégrations en sens 
inverse des événements : elle part du point de 
l'aboutissement et interprête à la lumière de ce fait 
les facteurs qui ont contribué à sa réalisation ( p. 
34). 

La deuxième méthode, celle du professeur Haas, 
concentre son analyse sur Ie comportement, au 
niveau national et au niveau européen, des groupes 
d' intérêts, des partis politiques et des gouverne­
ments. Pour féconde qu 'elle soit, elle présente, 
selon M . Sidjanski, l'inconvénient de ne pas mettre 
en lumière la diff érence de nature, et non pas 
seulement de degré, qui sépare l'intégration glo­
bale, c' est-à-dire politique, de l'intégration partiel­
le, aussi étendue et profonde qu' elle soit, Sidjanski 
rejoint ici la pensée de Bertrand de J ouvenel dis­
tinguant r opération politique, c' est-à-dire la mise 
en mouvement de personnes dont Ie concours simul­
tané ou successif est nécessaire à la réalisation 
d' un pro jet, et la politique pure, c' est-à-dire l' acti­
vité constructive, consolidatrice et conservatrice 
d' agrégats humains ( 12). Dans la même ligne de 
pensée, Raymond Aron oppose policy et polities 
( 13), et Pierre Ouolos introduit la notion de seuil 
de politification ( 14). 

Cette dernière notion permet d' établir des dis­
tinctions qui correspondent à la réalité de l'inté­
gration européenne. En effet, elle introduit une 
di{férence de degré si ce n'est de nature - bien 
qu' à un moment donné le changement quantitatif 
puisse provoquer une transformation qualitative -
entre la communauté proprement dite et la portée 
politique de certaines actions économiques et tech­
niques ( .. . ). La Communauté européenne est poli­
tisée sans être encore politique. Pour cela, l' essen-

(10 ) L'Europe sans rivaues, p. 419. 
(11) Communauté européenne et économie mondiaie , dans 

Les Affaires étranoères. Presses un iver si taires de France . 
Paris, 1959, pp. 267 à 270. 

(12 ) Cf. 1'héorie polit iq ue pu re, R ev. fr an ç. de Science poli­
tique, juin 1961, p. 371 e t De la Sou veraineté, Paris, 1955, 
pp , 32-33. 

( 13) L a Théor ie politiqu e, R ev . fran ç. de Sci en ce politique, 
mars 1962, pp . 6-9. 

(14) Féd ér a lisme et P oliti fication, R es Publica , vol. IV, 
1962-1 
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tiel lui fait déf aut : un appareil politique habilité 
à prendre des décisions politiques imposant un 
cadre et un controle politiques à t ensemble des 
activités qui se déroulent dans la Communauté (pp. 
39A0). 

* 
* * 

La méthode que nous propose Sidjanski se carac­
térise par son pragmatisme, sa souplesse et son 
dynamisme. Elle combine les repérages qualitatifs 
et les évaluations quantitatives dans Ie cadre d'une 
conception globale de .l'intégration; elle s'applique 
à J' étude des forces qui agissent ou réagissent dans 
Ie sens de l'intégration aussi bien qu'à celles qui 
s'opposent ,à ce mouvement; enfin, pour mieux 
coller à la réalité mouvante, elle se propose d'ajou­
ter à !'analyse verticale des forces quelques cou­
pes horizontales sur Ie processus de décision et le 
jeu d'influence concentrés autour de quelques déci­
sions importantes et significatives. 

La troisième partie du livre, Orientations des 
recherches, dresse Ie tableau ambitieux, mais néces­
saire, des travaux à poursuivre ou entr,eprendre. 

L'auteur, sans prétendre donner à cette classifi­
cation une autre valeur que provisoire et indicative, 
mais en présupposant une corrélation entre ces 
divers indicateurs et Ie degré d'intégration, regrou­
pe sous cinq rubriques les principales données à 
inventorier : 

1 ° L' Europe de la culture et des hommes : röle 
des associations culturelles européennes ; significa­
tion des échanges culturels; pénétration de l'idée 
européenne dans les élites et dans les masses ; for­
mation, transformation et enracinement des attitu­
des, depuis J' acceptation passive jusqu' à la parti­
cipation active ( 15). 

2° L'Europe d e la communications et des échan­
ges : échanges d'idées, de traditions, d'informa.­
tions, aussi bien que d'hommes, de produits et de 
capitaux. 

3° L'Europe institutionnelle et économique : 
s,tructures et pouvoirs des institutions de la Com­
munauté européenne ( Marché Commun, CECA, 
Euratom) ; esprit et allégeance des fonctionnaires 
européens ; sphère, fonctions et influence des ex­
perts européens ; r,6le des secrétariats européens ; 
influence des correspondants des grands journaux 
accrédités auprès des lnstitutions européennes, etc. 
Il s' agira de chiffrer et d' analyser les élémenits 
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institutionnels de l'eurosphère, pour ,reprendre un 
mot que l'usage a maintenant consacré à Bruxelles, 
et de suivre son évolution. 

4° Les forces et les gouvernements européens : 
forces européennes et antieuropéennes, au sens 
idéologique du mot, ou encore les forces indiffé­
rentes, ( mais y a-t-il encore, en Europe, des forces 
indifférentes ? ) , telles que syndicats, partis, églises, 
mouvements et gouvernements qui ont ont à s'occu­
per des problèmes de J'Europe et à agir sur eux. 

5° Enfin, l'Europe politique, c',est-à-dire la dia­
lectique du pouvoir et du consentement, dans la 
perspective d 'une politification, d'un passage de 
J' intégration économico-sociale à l'intégration poli­
tique. 

Après un exemple d'application de sa méthode 
aux recherches sur les partis politiques, l' auteur 
indique quelques recherches prioritaires, dont on 
veut espérer que J' énumération exercera un röle 
stimulant : répertoire bibliographique des ouvrages 
et études déjà publiés sur J'intégration de l'Europe; 
catalogue des travaux de recherches ; liste des prin­
cipales institutions, des professeurs et chercheurs 
qui s'occupent des problèmes européens ; répertoire 
des thèses et mémoires consacrés à l'E rope. Plu­
sieurs initiatives ont d'ailleurs été prises récemment 
en ce domaine, par Ie Centre Européen de la Cul­
ture, de Genève, par l'Institut de la Communauté 
européenne pour les Etudes universitaires et par Ie 
Service de Presse et d'lnformation des Communau­
tés européennes ( 16) . 

Ensuite, il conviendrait d' explorer ,l' eurosphère, 
foy er et cawr de l'action européenne. Postérieure­
ment à la publication de son livre, Dusan Sidjanski 
a d'ailleurs associé son nom à celui du professeur 
Jean Meynaud, de l'Université de Lausanne, pbur 
élaborer une Présentation des dirigeants européens, 
comme contribution à la recherche de J' Association 
française de Science politique sur La classe diri­
geante : mythe ou réalité ? ( 17). 

De même, devrait être étudié, suivant Ie schéma 
proposé par Je prof esseur Duroselle, Ie processus 

(15) L'auteur cite au passa,ge la gl'ande enquête d'opinion 
menée au début de 1962, da ns les six pays de la Communauté 
européenne, par « Gallup international ». Cette enquête a été 
complétée, en 1963, par quatre enquêt~s de motivation effec­
tuées dans quatre villes a llemande, fra.ncaise, ita.lienpe et 
néerlandaise de moyenne importa.n.ce. 

(16 ) 244, rue de la. Loi, Bruxelles. 
(17) Texte ronéogra.pbié, novembre 1963. 



de décision dans la Communauté européenne : röle 
des personnalités responsables, des institutions 
européennes ( Exécutif s, Conseil des Ministres 
nationaux, Comité économique et social, Parlement 
Juropéen, Cour de J ustice), des pressions directes, 
individuelles ou collectives, et des facteur ambiants 
( opinion publique). 

Enfin, !'analyse de quelques institutions-clés de 
la Communauté Européenne et des principaux 
groupes de pression devra être entreprise suivant 
la méthode de la science politique. 

lntégration européenne et fédéralisme. 

Dans une quatrième partie de son livre, Sid­
janski dresse J' esquisse d ' une recherche f édéra­
I;ste : choix doctrinal, hypothèse de travail ? Sans 
doute J' un et J' autre. Une société qui s'intègre poli­
tiquement peut prendre diff érentes formes institu­
tionnelles : centralisée ou f édérale, démocratique ou 
autoritaire. En ce qui concerne J'Europe qui s 'unit, 
les fédéralistes sont nombreux ; plus nombreux 
peut-être que les tenants de ce qu'il est convenu 
d'appeler - improprement d'ailleurs - l'Europe 
des Patries ( 18). Le propos de Sidjanski n' est pas 
cl' ajouter une étude de doctrine à celles qui ont 
déjà été faites, ni de rechercher dans l'histoire 
comment le fédéralisme vient aux communautés 
politiques. Avec Tocqueville, et contre les détermi­
nistes, il pense qu' en matière de construction socia­
le le champ du possible est bien plus vaste que les 
hommes qui vivent dans chaque société ne se l'ima­
ginent. 

Ce que cherche J' auteur, c' est, en partant de la 
11éalité européenne actuelle et des transformations 
~u·on y observe, examiner que! est Ie minimum 
d'organisation indispensable pour Ie maintien et Ie 
progrès de l'union, que! est l'équilibre adéquat à 
maintenir entre J'unité et la diversité et quelle est 
la forme d'organisation politique, économique et 
sociale qui correspond Ie mieux à J'agencement des 
forces, aux conceptions et à J' efficacité de la société 
européenne en formation. 

Le fédéralisme est défini comme une association 
volontaire entre groupes distincts, qui se dotent 
d' organes communs pour exercer certaines fonc­
trons communes tout en conservant une certaine 
autonomie, . Jaquelle se manifeste à la fois par la 

articipation à la création et au fonctionnement des 

organes communs et par J' exercice de fonctions 
propres. 

Avec Wheare, Deutsch et Rivéro, !'auteur exa~ 
mine les facteurs qui préparent la formation d'une 
union fédérative et propose de rechercher si ces 
facteurs -existent actuellement ou sont prévisibles 
dans J' évolution de la Communauté Européenne. 
Ce faisant, il s' écarte à la foi s des jugements tout 
faits ou des options doctrinales des religionnaires 
du fédéralisme, d'une part, et des partisans d 'une 
Sainte-Alliance des Etats souverains, d'autre part 
( 19). Peut-être sans Ie vouloir, il re joint M. Pom­
pidou, mais dans une perspective scientifique qui, 
certes, n' exclut pas la conclusion fédéraliste, mais 
n'en rejette pas non plus la réalisation éventuelle 
dans un avenir lointain et indéterminé. 

Vers une théorie de l'intégration. 

L'ouvrage se termine par l'ébauche d'une théorie 
de J'intégration européenne qui reprend, en syn­
thès,e, les phases principales du processus d'évolu­
tion de la Communauté Européenne : décision poli­
tique à !'origine; mise en place des cadres et 
institutions communautaires ; eff ets probablemment 
irrésibles - et cumulatifs - sur les structures so­
ciales, sur les attitudes et comportements des per­
sonnes et des groupes, à l'intérieur et á I' extérieur. 
Les Communautés Européennes (Marché Commun, 
CECA, Euratom), dont les institutions seront elles­
mêmes bientöt fusionnées, ont créé un mécanisme 
d' engrenage : pour bien fonctionner, elles sant con­
damnées à se développer sans cesse ( p. 148). 

Bien sûr, toute la construction repose sur l' ex­
pansion que doit provoquer la mise en communica­
tion des économies nationales ( p. 150) et sur la 
solidarité d'aff aires à affaires qui dépasse large-

(18) Voir, parmi les ouvr,ages récemment pa.rus en Jangue 
francaise : Henri Brugmans et Pierre Duclos, Je Fédérali sm e 
contemporain , A.W. Sythoff, Leyde, 1963. 

Le temps est bien passé oii. Littré croyait pouvoir définir 
comme suit Ja notion de Fédéralisme: « Néolooisme, Système, 
doctrine du (Jouvernement f édéral. L e f édéralisme était une 
des formes politiques les plus communes employées par les 
sauvaoes (Chateaubriand) ». 

(19 ) « Les centres nationau:v ne di sparaîtront pas nécessaire­
,nent. D'abord, ils opposeront des résistances que les habitudes 
favor iseront. Mais leur sort dép-endra surtout de la conception 
oénérate qui l'emportera : si t oraaniwtion unitaire prévaut, 
ils sont condamnés à s'eftacer au profit d'un centre unique; 
si, au contraire, on donne la préférence à une oraanisation 
fédérative - qui semble mieux répondre à la réalité - les 
centres nationaux constitueront des relais actifs du pouvoir 
fédéral » (p. 153). 
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ment Ie niveau des grandes entreprises et même 
celui du secteur privé de l'économie. Cette vague 
se répand et prend de la force : cette intégration 
en profondeur, qui se transmet d' un niveau à 
l' autre, encadre et soutient, stimule en renforce à 
son tour des changements d' attitude et de menta­
lité en apparence plus éphémères. Ce sont, en fait , 
les éléments essentiels d' une conscience européenne 
(pp. 160-161 ) . 

Mais, et c' est ici qu' apparaît une fois de plus 
l'honnêteté intellectuelle de !'auteur, la Commu­
nauté Européenne est encore fragile, Ie mouvement 
n' est pas à l' abri de toute menace de désintégration, 
moins encore de déviations. La fragilité de la Com­
munauté est encore accentuée par son caractère 
partiel : bien que ses institutions disposent d'un 
certain pouvoir politique dans Ie domaine limité 
de leurs compétences techniques, !'essentie! du pou­
voir politique leur fait défaut . Le processus dïnté­
gration économique reste exposé aux aléas des 
intérêts nationaux dont les Etats membres conser­
vent la responsabilité à l' exception de la [range 
communautaire ( ... ) . Le passage de l' économie à 
la politique n' est pas une nécessité fat ale ( ... ). Le 
processus dïntégration exerce, sans doute, une 
pression croissante sur les dirigeants nationaux, 
mais il n'en est pas le facteur déterminant ( pp. 
(170-171). 

Félicitons !'auteur de s'être gardé d'un détermi­
nisme simpliste et de nous mettre en garde contre 
les illusions technocratiques. Certes, la Commu­
nauté Européenne, c' est plus que Ie Marché Com­
mun, lequel - actuellement à mi-chemin de sa réa­
lisation - est plus que Ie Traité de Rome. Mais, 
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quelle que soit la valeur théorique des concepts de 
spill over et de take off, empruntés aux sciences 
sociales américaines, il y a une différ,ence de nature 
entre une communauté en voie d 'intégration écono­
mico-sociale et une communauté politiquement con­
stituée, c'est-à-dire dotée d 'une organisation spé­
dale chargée de maintenir la cohésion du groupe 
et capable d'user pour ce faire de la contrainte, 
ultima ratio regis ( 20). 

* 
* * 

Oü va l'Europe? se demande - et nous de­
mande - M . Sidjanski, à la dernière ligne de son 
ouvrage. N aguère, il y a dix ou quinze ans, il était 
accoutumé, dans Ie titre ou la conclusion d' études 
sur les projets européens, de poser une question 
diff érente : Quelle Europe ? Seul ou à peu près, 
un auteur alors peu connu dans Ie monde de la 
science politique intitulait, en 1955, un petit livre 
de cent vingt pages : Les Etats-Unis d'Europe ont 
commencé. C'était M. Jean Monnet, qui venait 
d ' abandonner ses fonctions officielles pour travail­
ler plus librement à la construction de la Commu­
nauté Européenne ( 21 ) . 

Ces deux hommes ne se sont peut-être ja mais 
rencontrés. Qui ne verra cependant une parenté 
profonde entre Ie dessein de l'un, encore inachevé, 
et !'analyse de l'autre, qui nous invite à la réfle xion 
et à !' action, avec lucidité? 

(20) Cf. Pierre Duclos : La politif ication. Politi que, -revue 
inte-rnationa!e des doctr ines et d es institutions. Paris, avril­
ju.i.n 1961 (pp. 23-72 ). 

(21 ) Ed. Rober t Laf font, Pari s. 
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Comptes 

Anne-Maria STERNBERG-MONTALDI, Le 
röle de I' opinion publique dans la Communauté 
Atlantique, Série Atlantique n° 2, Leyden, 

Sythoff, 1963, 291 ,pp. 

C' est incontestablement une entreprise audacieuse 
que celle à laquelle s' est attaquée Mm• Sternberg­
Montaldi. On sait, en effet, que peu de politologues 
s'accordent sur la consistance. exacte, à notre épo­
que, de « !'opinion publique », et moins encore sur 
son r6le. On n'ignore pas non plus que l'atlantisme lui­
même, dans toutes ses formes, n 'a point encore trouvé 
de définition erga omnes. Rendons gräce à !'auteur, par 
aonséquent, d'avoir osé juxtaposer ces deux impréci-
ions. 

Quatre parti es divisent I' ouvrage : 

Une introduction (pp. 13-27), sorte de description 
de l'actuelle perspective conjoncturelle du domaine 
international. 

Une première partie, approche et dèfinition de 
« !'opinion publique » (pp. 29-50). 

Une seconde partie, description comparative et suc­
oessive des opinions publiques étatiques dans la zone 
politique considérée (pp. 51-252). 

Une troisième partie, sorte de conclusion (pp. 253-
291 ). 

* 
* * 

Dans l'introduction, on regrettera que la description 
des « bases » et de « la nature de !' actuel équilibre 
ihternational » trouve mains ses sources dans un effort 
~éritablement scientifique, quand bien même il s'agirait 
seulement d'une synthèse doctrinale, que dans une 
perception largement intuitive. Que penser, en effet, 
de cette affirmation : « Rien n' est plus difficile à défi­
nir qu'une situation due à un équilibre forcément insta­
bie » ( p. 13)? Ou encore de celles-ci : « la philosophie 
de !'Occident en tant que civilisation libre refuse en 
effet toute idéologie sur Ie plan de la valeur absolue » 
(f. 14) ; « les valeurs absolues existent naturellement » 
( f' 14) , « seuls des conflits localisés présentent encore 
des dimensions possibles » (p. 21 )? 

1 De plus , !'auteur n'hésite pas à recourir à des termes 
qui n'ont de sens que dans la mesure oti ils sont défi­
ms, ce qui n ' est pas fait ici. Ainsi, plusieurs écoles 
retiennent aujourd'hui l'idée d 'une « crise » s'atta-
hant à I' ensemble de la personnalité humaine ( 1). 

rendus 

Mm• Sternberg-Montaldi se réfère sans doute à ces 
écoles, mais ne s'en explique point. Comment dès lors, 
admettre sa certitude d'une « crise constante » ? Et 
peut-on vraiment écrire, sans chercher à s'en justifier, 
que cette crise est provoquée par « la mesure indé­
finie du présent, l'angoisse d 'un futur qu'un présent 
tou jours changeable et possible préannonce » ( p. 13)? 

Les mêmes défauts grèvent encore la « terminologie 
de la guerre psychologique et de la détente » qui 
complète l'introduction. 

* 
* * 

On trouvera dans la prem1ere partie une intéres­
sante bibliographie sur la définition et Ie r6le de !'opi­
nion publique. Quant à !'auteur, il prend parti pour un 
dualisme affirmé des composantes de « !' opinion ». 
Pour lui, en effet, « I' opinion publique est une expres­
sion qui se rapporte à un phénomène de masse, et la 
masse réagit d 'une façon beaucoup plus sentimentale 
que rationnelle » (p. 31). Cette opinion publique, « ju­
gement de !' ensemble de la population sur un pro­
blème donné » (p. 31) s'oppose à !'opinion agissante 
« qui reflète I' action de certaines minorités éclairées » 
(p. 31) et qui « tout en faisant partie de !'opinion pu­
blique, a l'ambition de l'influencer en dirigeant ou en 
attirant son attention sur certains problèmes » ( p. 31). 

Bien entendu, cette opinion n' enlève à priori aucune 
valeur aux recherches de Mm• Sternberg-Montaldi. 
On pourra lire, notamment, les considérations que I' au­
teur accorde au « sens de la propagande et (à) son 
action sur I' opinion publique ». Peut-être s' étonnera­
t-on, du reste, sur ce sujet si important et qui touche 
de si près toutes les formes de totalitarisme, de con­
stater qu'un seul auteur d 'Outre-Oder a retenu l'at­
t ention de Mm• Montaldi au point de mériter une cita­
tion : Plekhanov (p. 40). 

C'est encore une audace que manifeste !'auteur en 
se lançant hardiment dans !'analyse des techniques de 
diffusion collective, pour les appeler par leur nom. 
On ne peut, à eet égard, s' empêcher de protester <le­
vant l'affirmation qu' « il n'y a pas de différence re­
marquable, pour ce qui est de !'information politique, 
entre la radio et la télévision, étant donné qu'il s'agit 
d'une simple lecture, avec les mêmes sources d'infor­
mation » ( p. 48). 

(1) Cfr notamment Alex-andre ]\{are, Dialectique du Déchaî­
nement, Paris, La Colombe, 1961. 
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De même, on peut tenir pour faux que « la radio, 
la télévision, comme la presse en général, ne peuvent 
s'élever au-dessus d 'un certain niveau adapté à la 
masse, et en général se sou ei ent peu de 1' élever » 
( pp. 48-49). V rai ou faux, en tout cas, on ne peut 
dans ce domaine se satisfaire d 'un jugement non seule­
ment sans nuances, mais encore sans attendus. 

Regrettons, en outre, que M '"' Sternberg-Montaldi 
se soit bornée ici à effl eurer la question. Elle ne four­
nit notamment aucune précision à eet égard en ce qui 
concerne les divergences structurelles possibles entre 
les divers Etats considérés. Le röle de la TV au Canada 
et en Turquie se compare-t-il clone à priori? Le déve­
loppement récent de la TV en France possède-t-il ou 
non un caractère significatif au point de vue politique? 
Et que penser de 1' action - directe et indirecte -
des gouvernements en la matière ? Mm• Sternberg­
Montaldi, loin de tenter de répondre à ces questions, 
ne les formule pas. 

* 
* * 

La partie deuxième de l'ouvrage est la plus longue 
(les deux tiers de l'ouvrage). Elle s 'ouvre par une 
appréciation du « niveau de !'opinion publique dans 
les pays membres de l'OTAN et son influence ». Sans 
hésiter, !'auteur y affirme d'emblée « la conviction 
profonde des citoyens des états membres de l'OTAN 
de la valeur de la liberté » (p. 51), ce qui ne laisse 
pas de surprendre. Quoi ! Peut-on vraiment, sur ce 
point , comparer Portugal et Canada, Angleterre et 
Turquie ? On se demande , en vérité, de quelle liberté 
il s' agit là. 

D ès ce moment, Ie lecteur est porté de révélation 
en révélation. Tout d 'abord en ce qui concerne la 
France : 

1. « Le refus total de l'OTAN n'est inconditionné 
que chez les Communistes, dans les autres formations 
politiques la méfiance qui peut subsister s'adresse sur­
tout à certains problèmes militaires » ( pp. 62-63) . 

2. « La politique suivie par de Gaulle s' est tout de 
suite orientée dans Ie sens d'une diminution d'influence 
( des groupes de pres si on) » (p. 63 J. 

3. « L'opinion publique française paraît sans pas­
sion » (p. 70). 

4. « Il n'y a presque pas en France de tradition sécu­
laire dans la presse » (p. 71) : 

« ... la presse française peut compter sur une tradi­
tion constamment active à la protéger contre les attein­
tes du pouvoir politique, cela depuis la Déclaration des 
Droits de l'Homme et du ei toy en de 1789 » ( p. 73) . 

5. « On peut remarquer une certaine politisation de 
la radiotélévision en faveur des gouvernements en 
fonctions qui ont eu tendance à utiliser ces puissants 
moyens de communication et d'influence sur !'opinion 
dans leurs buts particuliers. Cette partialité se réper­
cute clone parfois (sic) sur l'objectivité de l'informa­
tion, mais elle est acceptée comme appartenant à l'or­
dre naturel des choses » ( p. 7 4). 

6. « Le cinéma français a souvent affronté coura­
geusement les thèmes et les problèmes les plus graves 
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de notre époque, soit dans Ie film à sujet, soit dans 
les documentaires » (p. 75). 

Ensuite, pour la Belgique : 

1. « La Belgique est un état jeune, son indépendance 
ne date que de 1831 : auparavant , elle était une pro­
vince des Pays-Bas » (p. 142). 

2. « On peut remarquer qu'en Belgique ... l'élément 
religieux n'intervient pas pour produire Ie fractionne­
ment des partis et des associations politiques et éco­
nomiques » ( p. 144 ). 

3. « Cette coexistence des Flamands et des W al­
lons crée parfois des problèmes assez graves, mais 
jamais tels qu'ils compromettent l'unité nationale, qui 
est d 'ailleurs affirmée dans la structure centralisée de 
l'Etat » (p. 144) . 

4. « Il y eut, il est vrai, des mouvements sépara­
tistes ... Mais ces nationalismes semblent s'être apaisés 
dans !'après-guerre » (p. 145) . 

5. « Evidemment, étant d'expression française ou 
flamande , les lecteurs se polarisent sur les nouvelles de 
Paris oude La Haye » (p. 145). 

6. « L' opinion publique belge, humiliée par les évé­
nements (du Congo) et par un abandon qui se révéla 
u11 ~ catastrophe pour les colonisés, les colonisateurs 
et Ie reste du monde » ( p. 146) . 

7. « A part les conséquences d 'ordre international 
( des événements du Congo), celles d'ordre intérieur 
se manifestèrent en Belgique par une profonde crise 
économique, qui aboutit aux grèves et aux désordres 
de l'hiver 1960-1961 » (p. 147) . 

Ou encore les Etats-U nis : 

1. L'élection du président « se réalise formellement 
d 'une façon indirecte : chaque citoyen électeur de cha­
que Etat choisit des électeurs présidentiels qui ensuite 
voteront pour les candidats choisis par les conven­
tions des partis » (p. 212). 

2. Le Président est « commandant en chef de l'ar­
mée et de la marine » (p. 212 ) . 

3. « L'indépendance totale ( du pouvoir judiciaire) 
à l' égard des autres pouvoirs est sanctionnée... » 
(p. 212) . 

4. « Sur la cöte orientale, Ie prestige des grandes 
universités privées ... conserve une prédominance indis­
cutables sur celles de l'Etat » ( p. 216 ). 

5. « Dans Ie Sud ... , !'attitude traditionnelle ne mon­
tre pas d ' engagement dans les affaires internationa­
les » ( p. 216 ) ... « ainsi les états du Sud montreront un 
engagement particulier envers les problèmes de l'Amé­
rique latine » (p. 217) . 

6. « Kennedy ... , en s'entourant d 'une « staff » d'in­
tellectuels de tout premier ordre, paraît donner un 
renouveau de prestige au Secrétaire d 'Etat, en re fu­
sant Ie système de la diplomatie personnelle qui était 
Ie propre de l'administration d 'Eisenhower > (p. 229) . 



7. « Time ... limite les nouvelles dans une forme de 
modération et de décor » (p. 235) . 

8. « La radiotélévision en Amérique peut tout au 
plus avoir une fonction informative » ( p. 236). 

9. « Hollywood est un miroir vaguement déformé 
de la société américaine » (p. 237). 

Quelques pages de conclusions clöturent l' ouvrage. 
On partagera certaines des vues de !'auteur, tout en 
déplorant à nouveau leur caractère purement affir­
matif. Ainsi « l' opinion publique anticommuniste qui, 
dans Ie monde occidental. pense et agit selon les sché­
mas du fascisme international ( même et surtout si 
c' est d' une façon inconsciente et loyale) est un grave 
danger qui menace de l'intérieur notre civilisation. Car 
la substance de la civilisation que nous devons dé­
fendre est la négation totale de cette réaction comme 
elle !'est du Communisme » (p. 284) . 

* 
* * 

En vérité, les conclusions de M m• Sternberg-Mon­
taldi n ' eussent point manqué de paraître plus perti­
nentes si elles n'avaient été précédés d'un tel amon­
cellement d 'inexactitudes. Comment ne pas déplorer 
tant de jugements rapides, tant de dogmatisme, tant de 
parti-pris ? Comment excuser Ie recours à des tableaux 
incomplets, à des enquêtes partielles, à des comparai­
sons sans fondement ? Comment, surtout, au-delà de 
l'erreur, actuelle ou interprétative, ne pas s'élever avec 
force contre une méthodologie qui permet la mécon­
naissance totale de facteurs culturels ou sociaux aussi 
déterminants, pour ne citer que deux exemples, que 
[e facteur hispanisant pour Ie Sud-Ouest des Etats­
Unis , ou l' existence de régions autonomes en !talie ? 

On en vient à penser que !'auteur n 'a pas même 
visité les Etats dont il parle. Or, l' ouvrage a été réa­
[isé gräce à une bourse de recherche de l'OTAN. Ces 
~ourses, on Ie sait, ont Ie mérite d'être particulière­
ment importantes. Dès lors, ceux de nos chercheurs 
que Ie manque de moyens condamne quotidiennement 
à une ingrate besogne n'en sont que mieux fondés à 
dé;:,lorer que Ie travail de Mm• Sternberg-Montaldi soit 
aussi inexistant, au sens propre du terme. 

Jean-Maurice D ehousse 
Aspirant a u F .N .R.S. 

* 

La République populaire de Chine, cadres institu­
tionnels et réalisation - I. L'histofre <et le droit, 
par Marthe Eng,elborghs-Be-rtels et René Dek­

kers, Centre d'étude des pays de l'Est -
Univ,er.sii:té ,libre de Bruxelles, 1963, 227 pages. 

Ce remarquable ouvrage est divisé en cinq par-
ties, intitulées : La révolution ininterrompue. La poli-

tique étrangère. Le droit public. Le droit civil. Le 
droit pénal. Les trois premières sont dues à Mm• En­
gelborghs-Bertels; les deux dernières, à M. D ekkers. 

De la première partie, qui consiste surtout en un 
historique de la prise du pouvoir par les communistes, 
on retiendra surtout l'importance du röle des paysans 
dans la révolution chinoise, et Ie caractère essentielle­
ment pratique de la pensée de Mao Tse-Tung, dont on 
trouve un exemple dans la distinction entre contradic­
tions antagonistes ( qui marquent une opposition à la 
société socialiste) et non-antagonistes ( qui ne portent 
que sur des points secondaires) . 

La politique étrangère est examinée successivement 
sous 1' angle des impératifs nationaux et d es préoccu­
pations idéologiques. 

La première section rassemble d 'intéressantes infor­
mations sur la reconnaissance diplomatique de la Chine 
populaire (l'Union Soviétique ayant été la première à 
la reconnaître, Ie 3 octobre 1949), Ie röle joué, à eet 
égard , par les Etats-Unis, comme à propos du siège de 
la Chine à l'ONU (!'examen du projet de résolution 
tendant à admettre la Chine populaire étant chaque 
année renvoyé à 1' année suivante), l' aide fournie par 
la Chine aux pays d'Asie , et enfin sa participation aux 
grandes conférences asiatiques ( notamment celles de 
Genève et de Bandoeng) , qui lui valut un très grand 
succès de prestige dans Ie monde. 

Dans la seconde section, l' accent est mis sur l' évo­
lution du camp socialiste, ou Ie monolithisme a fait 
place à un système international polycentrique, ou la 
coordination 1' emporte sur la centralisation. Dans ce 
cadre général. l'indépendance de la pensée et de l' ac­
tion chinoises s'est notamment manifestée à propos des 
problèmes de la coexistence pacifique (les Chinois in­
sistant sur la nécessité de poursuivre la lutte des clas­
ses contre un impérialisme qui n'a pas fondamentale­
ment changé), du rythme du développement économi­
que ( celui-ci devant , dans 1' optique de la révolution 
ininterrompue, être rapide ; songeons au « bond en 
avant » et à l'institution des communes), et de !'aide 
aux mouvements de libération nationale (la Chine 
étant soucieuse d' accélérer Ie déroulement de la révo­
lution mondiale, particulièrement dans Ie tiers-monde) . 

La Chine agit ainsi simultanément sur deux plans : 
elle se veut grande puissance au sein du camp socia­
liste, et chef de file des pays sous-développés, à qui 
elle sert de modèle. 

L ' article premier de la Constitution de 1954 définit 
la Chine comme une « république de démocratie popu­
laire, de structure unitaire, bien que plurinationale, et 
qui applique Ie principe du centralisme démocratique ». 

L 'Etat, qui est destiné à disparaître après l' établis­
sement du communisme, doit, en attendant, Jutter contre 
ses ennemis, tout en sauvegardant la démocratie. 

Les principales libertés individuelles - <lont décou­
lent tout es les au tres - sont la libération de I' exploi­
tation et de la misère, l' égalité de tous les citoyens 
patriotes ( sans distinctions de race, de sexe, de reli­
gion, d ' origine sociale, etc.), et la participation à la 
vie politique. 

201 



En dehors des assemblées locales, il n'y a qu'unP. 
seule assemblée législative, Ie Congrès national du 
peuple, groupant plus de mille députés, élus pour 
quatre ans , et ou les populations urbaines sont mieux 
représentées que les populations rurales. L 'assemblée 
sert de forum, ou se cimente 1' unité des gouvernants 
et des gouvernés; c'est elle qui élit Ie président et Ie 
vice-président de la république, ainsi que les ministres. 
En d ehors de ses sessions, un comité permanent de 
quatre-vingts personnes , responsable <levant 1' assem­
blée, exerce une partie considérable de ses pouvoirs. 

Le pouvoir exécutif est exercée par Ie président de 
la république, élu par l'assemblée pour quatre ans , et 
par Ie Conseil des affaires d'Etat, gouvernement popu­
laire centra! composé de cinquante membres environ, 
responsables <levant l' assemblée et son comité perma­
nent. Sur convocation du président de la République, 
une Conférence suprême d 'Etat réunit les principaux 
personnages du régime, afin d 'émettre des avis sur 
toutes les affaires importantes de l'Etat. 

Enfin, Ie pouvoir judiciaire est exercé par la Cour 
populaire suprême, les tribunaux populaires locaux et 
les tribunaux populaires spéciaux. Il est fortement hié­
rarchisé, et soumis à un controle politique ; les juges 
sont nommés par les assemblées représentatives. Les 
tribunaux doivent évidemment se conformer aux buts 
généraux du régime, et ils ne prétendent pas à l'impar­
tialité ; la procédure est simple et expéditive. 

Le droit ei vil. qui n ' est pas codifié , et dont les sour­
ces sont la Constitution (pour les principes fonda­
mentaux), de très nombreuses lois particulières et la 
jurisprudence, fait systématiquement prévaloir l'intérêt 
public sur l'intérêt individuel. 

Il a supprimé les grands domaines privés, établi la 
petite propriété paysanne, les premières entreprises 
d 'Etat et les coopératives, puis servi à réaliser le plan 
économique de l'Etat et à éliminer graduellement la 
propriété privée des moyens de production. Ceux-ci 
font désormais l'objet de 1~ propriété d'Etat, de la pro­
priété coopérative, de la propriété des travailleurs in­
dividuels et de la propriété capitaliste, auxquelles est 
opposée la propriété des moyens d 'existence. 

Les obligations ont pour fonctions essentielles de 
renforcer les relations ,économiques entre les organi­
sations socialistes, et de rendre socialiste Ie secteur 
de !' économie qui ne l' est pas encore ; leurs sources 
sont les actes administratifs, les contrats ( qui servent 
avant tout à systématiser et à préciser les plans écono­
miques) et les dommages. L ' assurance, nationalisée, 
est aux mains de la compagnie d 'assurances du peuple 
chinois. 

Enfin , on relèvera que les enfants nés hors mariage 
ont les mêmes droits que ceux qui en sont issus, et 
que Ie droit de succession, admis en ce qui concerne 
la propriété personnelle des moyens d' existence, se 
montre très favorable à l' époux survivant, puisqu'il en 
fait un héritier réservataire. 

Quant au droit pénal, qui n ' est pas non plus codifié, 
il repose sur des principes qu' on peut considérer 
comme classiques parmi les pénalistes modernes , qu 'ils 
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soient d 'Occident ou d 'ailleurs, et pour Ie reste il est 
dominé, comme tous les droits socialistes, par Ie con­
cept de !'acte socialement dangereux. S 'efforçant de 
tenir compte de toutes les particularités individuelles, 
il est particulièrement riche en nuances dans la théorie 
des peines, et il attache au reclassement du coupable 
une importance toute particulière. 

Une table détaillée , un index très complet, et d 'abon­
dantes notes bibliographiques complètent l'ouvrage. 

Les livres de valeur sur les institutions de la Chine 
populaire sont rares. 

Saluons clone celui-ci, qui ne peut manquer d 'avoir 
Ie plus grand retentissement, et qui sera longtemps 
!' ouvrage de référence indispensable à qui voudra se 
documenter sur Ie pays qui compte à lui seul Ie quart 
de l'humanité. 

Michel H anotiau 
Assistant à l 'Université libre de Bruxelles 

Cher<Jheur au Centre de droit public beige. 

* 
Pierre FOUGEYROLLAS, La conscience poli­

tique dans la Fran-ce contemporaine, Editions 
Denoël, Pa·ris 1963, 339 pages, 22 F. 

Qu'est-ce clone, pour M. Fougeyrollas, que la « con­
science politique » ? Un concept opérationnel qu'il 
prend comme hypothèse d'explication des phénomènes 
politiques et <lont il s'efforce de démontrer la validité 
en 1' éprouvant sur les données historiques de la France 
contemporaine, en utilisant notamment !'abondante 
documentation fournie par les sondages effectués de­
puis 1945 par l'Institut français d ' opinion publique. 

Les opinions révélées par les sondages, les votes 
exprimés lors des consultations électorales et plus 
généralement les manifestations politique relèvent de 
deux systèmes d'explication : d'une part, ces phéno­
mènes pourront être rapportés à divers déterminants 
tels que Ie sexe, l'äge, Ie nivea u économique, Ie degré 
d 'instruction ou l'appartenance à une catégorie socio­
professionnelle ; d 'autre part, ils pourront être rappor­
tés à « une sorte d'option politique fondamentale <lont 
on ne pourrait pas <lire qu'elle est indépendante des 
déterminants précédemment indiqués, mais dont on de­
vrait se demander si elle ne constitue pas une réalité 
spécifique ( page 13) . 

Les comportements et les conduites d'un individu 
peuvent lui apparaître à lui-même sous les espèces 
d 'une certaine cohérence et d'une certaine consistance. 
L'individu chez lequel s' est formée une telle représen­
tation ne cessera pas de subir l'influence des détermi­
nants qui agissent sur lui. Mais on peut se demander 
si ces influences ne sont pas médiatisées et « surdéter­
minées » par la représentation unitaire que !'individu 
s'en donne. « Ce qui fait la conscience politique, c' est 
le regard globalisant qu'elle porte sur le social » 
(p. 325) . 

* 
* * 



Dans une prem1ere partie, !'auteur examine les dif­
férentes formes de la « conscience partisane ». Il décrit 
tour à tour, en se référant dans chaque cas à de 
nombreux sondages : la conscience communiste, forte­
Jent cristallisée autour de quelques principes érigés en 
dogmes ; les consciences paitisanes correspondant aux 
pbrtis qui entrent dans le jeu de la démocratie parle­
mentaire ( socialistes, radicaux, démocrates-chrétiens, 
modérés); les consciences extrémistes ( extrême-gauche 
non communiste et extrême-droite ultranationaliste) ; 
enfin la conscience gaulliste qui, conscience à la fois 
partisane antipartisane, diffère radicalement des autres 
et participe en quelque sorte à la « conscience natio­
nale » que déclare incarner le général de Gaulle. 

La « conscience nationale », objet de la deuxième 
partie, c' est « la conscience que tous les membres de 
la communauté nationale ont d'appartenir à cette com­
munauté ». Face à certains événements, vis-à-vis de 
certains problèmes, l'appartenance à la communauté 
nationale tend à 1' emporter, chez Ie plus grand nom­
bre, sur les facteurs de diversification et de division, 
et à susciter un « consensus » national : volonté de 
vaincre dans la guerre, réaction de défense à l'égard 
d'un péril extrême, désir de libération à l'égard d 'un 
engagement trop lourd à assumer ou de caractère 
ambigu. 

Le « drame politique de la France contemporaine », 
auquel 1' auteur consacre sa troisième partie, provient 
précisément des conf!its qui opposent, dans la con­
science politique, son aspect partisan et son aspect 
national. Des phénomènes tels que Ie manque de fa­
veurs des citoyens pour les organisations politiques 
yistantes ( apolitisme relatif ), la régression de la poli­
tlque idéologique, Ie recours au héros historique et Ie 
besoin d 'un pouvoir personnalisé apparaissent à 1' au­
teur comme autant d'aspects de la crise de la con­
science politique. « La liaison entre Ie pouvoir et les 
masses, qui était autrefois assurée par les notables et 
les militants, !'est maintenant par la parole du héros 
historique, du guide », tandis que, dans de multiples 
groupes de recherches, clubs et sociétés de pensée, 
dont les dimensions restent celles de petites minorités, 
se forme « un certain type d 'homme d'action qui serait 
plus un éducateur qu'un propagandiste, plus un homme 
de recherche et de dialogue qu'un agitateur » : l'ani­
mateur (p. 299). 

* * * 

Une brève analyse ne peut rendre compte de 1' ex­
trême richesse de ce livre, dont 1' apport à la psycho­
logie sociale et à la science politique dépasse très lar­
gement les problèmes et les frontières de la France 
contemporaine. 

Nous retiendrons tout particulièreffient les nombreu­
ses références de !'auteur aux problèmes de l'union et 
de l't:nification de l'Europe. 

Dès 1950, nous rappelle M . Fougeyrollas, « 1' opi­
ion française était favorable dans sa majorité et 

dans tous les milieux professionnels à l'union de l'Eu­
rope occidentale » ; seuls « les électeurs communistes 
lui étaient, à une majorité supérieure aux deux tiers, 
défavorables » ( p. 39). « Pour la conscience socialiste, 
la tradition idéologique des Etats-Unis d 'Europe vient 
renforcer les mobiles conjoncturaux qui jouent en fa­
veur de l'Europe Unie et même de l'Europe intégrée » 
(p. 77) . Et si « la conscience radicale a évolué, non 
sans réticences, vers l'idée européenne, telle qu'elle se 
présente aujourd 'hui » (p. 89), on peut dire que « Ie 
thème européen est devenu un thème centra! pour la 
conscience démo-chrétienne » ( p. 91) ; peut-être même 
ce que !'auteur appelle « Ie drame de la conscience 
démo-chrétienne française » tient-il dans « Ie déchire­
ment ent·e sa fidélité initiale au général de Gaulle, à 
laquelle elle n'a jamais complètement renoncé, et sa 
fidélité à l'intégration européenne qui est progressive­
ment devenue sa première raison d'être » ( p. 96). 

Les transformations qui se sont produites depuis 
1958, dans la vie politique française et dans les rela­
tions entre les pays de la Communauté européenne, ont 
encore renforcé cette attitude fondamentale : « L'ap­
partenance à la Communauté atlantique et à la Com­
munauté européenne bénéficie, dans !'opinion publique, 
d' un consensus général, à 1' exception des seuls com­
munistes. Et ce consensus est si fort que le Parti com­
muniste a cru devoir, au cours de l'année 1962, tem­
pérer son hostilité à la Communauté économique euro­
péenne » ( p. 272). 

Certes, !'opinion publique française, <levant des pro­
blèmes qui ont pour elle un caractère faiblement idéo­
logique et hautement technique, laisse en fait au pou­
voir une grande marge d 'appréciation et une grande 
latitude d'action. Mais la perception et la reconnais­
sance de la signification politique des problèmes euro­
péens sont sans doute dans la ligne d 'une mutation de 
la conscience politique des Français. 

Nous ne crayons pas forcer la pensée de M. P ierre 
Fougeyrollas en suggérant que cette mutation, ce dé­
passement des formes du passé, cette invention de 
nouvelles modalités de participation, ne seront pas 
sans lien avec 1' élargissement du cadre géopolitique à 
l'intérieur duquel se forme la conscience politique, et 
qu'en retour celle-ci contribuera à transformer Ie cadre 
et à accélérer la mutation : « A l'échelle des sociétés 
industrielles d 'Occident, la conjoncture politique se 
définit à la fois par la persistance de la réalité natio­
nale et par I' avènement historique de grands ensembles 
que l'on peut qualifier de supranationaux. Le dépasse­
ment de la crise de la conscience politique française 
peut-il se réaliser à lïntérieur du cadre national et 
seulement à l'intérieur de ce cadre ? » ( p. 316). 

La sociologie et la psychologie sociale appliquées à 
la vie politique peuvent reconnaître que Ie problème 
est posé. Mais c'est à l'action politique qu'il appar­
tient de tenter de Ie résoudre. 

J.R. Rabier. 
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John P. de GARA, Trade relations between the 
common market and the eastern bloc, Cahiers 
de Bruges, N.S. 7, Col1lège d'Europe. Préfa,ce 
de Henri Brugmans, Brug,es, 1964. 

L 'impact du politique sur les décisions économiques 
aura rarement été ressenti comme en cette période de 
l' après-guerre. En fait , l'histoire des rapports com­
merciaux dans le monde au cours des vingt dernières 
années aura confirmé !'ancien truisme selon lequel 
le commerce extérieur est une des armes essentielles 
de la politique extérieure. 

L 'étude de John P. de Gara sur les relations com­
merciales entre deux mondes qui restent jusqu'à pré­
sent irréductiblement opposés, le bloc soviétique et le 
Marché Commun, trace un canevas basé sur une ana­
lyse sommaire des réalisations actuelles dans le con­
texte des positions affirmées par les uns et par les 
autres. L'auteur montre combien floues et parfois peu 
réalistes sin on équivoques ont été jusqu' à présent les 
attitudes des intéressés. Ainsi, le « nouveau cours » 
des maîtres actuels de l'URSS semblerait impliquer 
1' abandon de l'isolationisme que l' on s' efforçait de 
maintenir dans l' espoir d' accélérer la maturation des 
contradictions internes du régime capitaliste. L 'oppor­
tunisme khrouchtchévien visant avant tout à assurer la 
consolidation économique du régime reflète une opti­
que fondámentalement différente sinon quant au fond, 
du moins quant aux moyens. En fait, entre la recherche 
par les Alliés atlantiques d'une ligne de conduite uni­
voque et les réalités occidentales toutes marquées de 
rivalités, de dissensions , de heurts et d' oppositions, 
d'origines nationalistes , la distance est grande. 

En outre, !'attitude plus conciliante des pays euro­
péens s' est heurtée pendant longtemps à l'intransi­
geance des Etats-Unis. Il faudrait que certains com­
portements , ceux de la CEE notamment, fussent mieux 
définis. On peut croire qu'ils iront dans le sens d 'une 
libéralisation et d'une intensification des échanges entre 
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les deux bloes, et cela non seulement pour des raisons 
commerciales, mais encore pour des raisons politiques . 

Au cours des dernières années, en effet, Ie bloc com­
muniste s' est fractionné en différentes unités nationales 
qui ne progressent pas nécessairement ni au même 
rythme, ni surtout dans des voies identiques. Or, il est 
certain que Ie schisme politique, s'il doit se dévelop­
per, implique une indépendance économique croissante, 
et, à la longue, certaines formes d 'indépendance poli­
tique. Ce sont là, pour !'Occident, en général et pour 
la CEE en particulier, de bonnes raisons de définir 
nettement leur politique des années à venir. 

L'impression générale que l'on peut retirer de l'état 
actuel des échanges entre pays communistes d'Europe 
et pays de la CEE est celle d ' un ensemble peu homo­
gène ou les contrastes tendent à s'accentuer au fil du 
temps. Même à court terme, les positions des uns et 
des autres apparaissent précaires. Alors que certains 
pays, tels que l'Italie et la Roumanie développent con­
sidérablement leur commerce, une certaine stagnation 
se manifeste là ou précisément la signification des 
échanges est importante. C' est le cas, notamment, en 
Pologne et dans la République fédérale. 

En dépit d'une certaine « libéralisation » des con­
ceptions, il est difficile de prévoir dans quelle mesure 
les flux réels seront influencés par les considérations 
typiquement commerciales ou juridiques. Que 1' on 
pense, par exemple, aux conséquences qui peuvent dé­
couler pour les pays d'Europe Centrale de la libre 
circulation des biens à l'intérieur de la Communauté 
ou encore du remplacement des traités commerciaux 
bilatéraux par des conventions conclues avec les auto­
rités communautaires. 

La sobriété du raisonnement qui est indispensable 
dans une matière ou les prises de position et les décla­
rations masquent souvent les réalités confère à I'étude 
de M . de Gara une valeur scientifique réelle. De 
remarquables tableaux statistiques la complètent fort 
bien. A. Rampen. 

Imprimé en Belgique 
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